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Liminaire 

Ce Numéro de « rentrée » vous propose une réflexion autour de deux axes t•ès 
voisins'": le ministère et l'Espérance. 

Il aborde la question du ministère selon deux approches complémentaires. La 
première, plus << au ras. du sol » ; la deuxième, de facture plus réflexive, est la contri­
bution de la Mission de France au Synode Romain d'octobre. 

Le premier article, consacré au choix de l'équipe de GRACAY. exprime tout à la 
fois la longue patience d'une équipe rurale enracinée depuis 25 ans en terre berri­
chonne et sa volonté obstinée de vivre une communion et un partage réels avec les hom­
mes du pays. la profonde mutation « sur place » de cette équipe est le fruit de la lente 
explicitation d'un ministère de plus en plus inséré dans la vie humaine. Mais l'équipe de 
GRACAY sait bien qu'elle n'est pas « à son compte » : elle a le souci d'élargir sans 
cesse av~c d'autres -.prêtres et laïcs.- sa propre réflexion. Elle veut ici rendre compte 
sans prétention à elle-même et à l'Eglise de l'intuition évangélique porteuse de son 
nouveau projet. 

L'autre article « A propos du sacerdoce ministériel » procède en définitive 
de la même préoccupation : rendre compte d'une expérience. Mais cette fois d'une ex­
périence collective et d'un itinéraire commun. Ce document tente en effet d'exprimer les 
repères essentiels « d'un ministère pour les non-chrétiens ». Il inventorie le contenu d'une 
réelle responsabilité sacerdotale tout entière définie et polarisée par l'annonce de l'Evan­
gile. 

... 
Quelques réflexions maintenant pour souligner la présentation du livre de Jürgen 

MOLTMANN par Marcel MASSARD, et pour en suggérer la lecture. 
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La lettre aux Communautés présente rarement des recensions d'ouvrages. Elle 
ne sacrifie pourtant pas à la mode en proposant aujourd'hui à ses lecteurs la << Théolo­
gie de l'Espérance », car cette théologie vient à son temps. Sans échapper à des in­
suffisances que M. MASSARD esquisse loyale;,ent à la fin de son article, ce livre est une 
singulière interpellation pour aujourd'hui, où tant de chrétiens s'interrogent sur leur iden­
tité et sur la possibilité de la manifester actuellement. C'est pourquoi, la lecture du 
théologien allemand concerne, de manière directe, tous ceux qui sont engagés dans la 
démarche missionnaire de l'Eglise. Elle les ouvre en effet à une double dimension essen­
tielle à toute annonce de l'Evangile : fonder l'espérance chrétienne et lui restituer sa 
force créatrice. 

Moltmann dénonce d'abord avec vigueur des maladies à la mode : le découra­
gement et la tristesse. « Elles introduisent, selon lui, dans tout ce qui vit les germes d'une 
pourriture douceâtre ». Elles ne sont pas « autre chose que l'acedia compté par le 
Moyen Age au nombre des péchés contre l'Esprit, qui conduisent à la mort ». 

Moltmann. enracine l'Espérance dans l'eschatologie qu'il exhume des caricatures 
apocalyptiques où elle est restée longtemps prisonnière. Il lui donne son rôle moteur. 
Elle seule, en effet, par la promesse de Dieu, donne un avenir réel à l'homme en lui per­
mettant de ne jamais arrêter. sa marche. « Par la foi, dit-il, l'hamme rencontre le chemin 
de la vraie vie, mais seule l'espérance le maintient sur le chemin ». De ce fait, Malt­
mann situe l'originalité des chrétiens dans le monde « dont le devoir est de porter la 
responsabilité de l'espérance !1 P. 3, 15) ». 

Il développe, tout au long de son ouvrage, l'une des exigences fondamentales de 
l'espérance : ce que l'on pourrait appeler sa fonction critique et créatrice. La présence 
au monde et la communion à ses valeurs sont un aspect essentiel de la démarche chré­
tienne, mais elles n'en constituent pas l'objet propre. Définir l'originalité chrétienne par 
cette présence, c'est l'appauvrir et la dénalurer. C'est parce que« la promesse est créa­
trice d'histoire » qu'elle inscrit au cœur même de l'espérance un ferment critique cons­
tant. Pour Moltmann en effet « celui qui met son espérance dans le Christ ne peut plus 
s'accommoder de la réalité présente, mais commence à en souffrir et à s'y opposer ». 
Force inaltérable de libération et de désaliénation, cette espérance suscite une incessante 
prise de conscience « car c'est là où la liberlé est entrevue que les chaînes commencent 
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à faire mal ». Et pourtant ce dynamisme iaillissant n'a pas l'éclat d'une générosité fou­
geuse et passagère, puisque « seule la patience est capable de soutenir la tension que 
l'espérance introduit dans l'histoire. La patience est le grand art de celui qui espère ». 
Et il cite le mot d'Héraclite: « Celui qui n'espère pas l'inespéré ne le trouvera pas ». 

Ferment critique permettant une lecture du monde sans cesse nouvelle, l'espé­
rance se présente aussi comme un germe créateur. Moltmann reprend à son compte l'in­
tuition géniale de Marx : << il ne s'agit pas de se contenter d'interpréter autrement le mon­
de, l'histoire et l'être de l'homme, mais de les transformer dans l'attente de la transfor­
mation divine ». La foi a cette mission de transformation. Elle ne se réduit donc pas « à 
une nouvelle compréhension de l'existence ». Le christianisme se dégrade dans l' « adap­
tation » s'il oublie ses racines. Sa mission est tout autre : permettre dès aujourd'hui la 
re-création de toutes choses. « Pour l'espérance, le monde est plein de tout le possible, 
c'est-à-dire de toutes les possibilités du Dieu de l'espérance. Elle voit la réalité et les 
hommes dans la main de celui qui, à partir de la fin, fait entendre sa parole jusque dans 
l'histoire : Voici « je fais toutes choses nouvelles ». Et, à l'ouïe de cette parole de pro­
messe, elle trouve la liberté de renouveler la vie ici-bas et de transformer la figure de 
ce monde». 
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ERRATUM 

Lettre aux ,Cottununautés de la Mission de France 
N° 27, Mai-Juin 1971, page 65 

« lntr~uction d l'intelligence du passé et de l'avenir du christianisme> 
Marcel Légant. (Je(Jll Deries). 

Lire d(Jlls le deuxième paragraphe du P.S. : 

« Sa distinction entre Jésus et le christianisme qui en est issu n'est 
pas non plus sans similitude dvec celle de Nietzsche. Il y aurait lieu de 
comparer l'expérience « religieuse » de la création chez Légaut, et la 
critique de la religion chez' Nietzsche : pour l'un et l'autre c'est en fait 
la puissance créatrice qui est à l'origine de l'aHitude (ou de la décou­
verte) religieuse. Mais pour Nietzsche l'homme s'altère etc ... ». 



recherches 

Le choix d'une équipe rurale • • Graçay 
Joseph Fabien 

Nous sommes actuellement quatre dans 
l'équipe : 
- BernaF~d, ouvrier du bâtiment à 

Massay; 
- Joseph, électricien-bâtiment, travail­

lant à Vierzon ; 
- Michel, ouvrier agricole en cham­

pagne berrichonne (grande exploita­
tion) ; 

- Joseph, manœuvre à Graçay. 

Vers un nouveau projet 
Portée par une longue expérience 

C'est dans le cadre d'un secteur géogra­
phique et avec des tâches paroissiales 
que l'équipe M.D.F. existe à Graçay de­
puis maintenant 25 ans. 

C'est à partir de là que peu à peu elle 
a tenté de répondre à sa vocation mi_s~ 
sionnaire. Car c'est au service de la mis­
sion de l'Eglise que les prêtres qui se 
sont succédés ont voulu et veulent actuel­
lement donner leur vie. 

Pour cette raison, l'équipe a donné 
progressivement de plus en plus de place 
à un partage effectif de la vie des hom­
mes de ce pays, si bien que nous avons 
tous actuellement une activité profession­
nelle quasi-normale. 

En effet, pour nous il ne nous est pas 
possible d'être fidèles à la responsabilité 
sacerdotale que l'Eglise nous donne sans 
un engagement missionnaire réel, c'est­
à..,dire vivre une situation hum-aine qui 
nous permette de rencontrer les hommes 
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là où ils vivent vraiment, là où les inter­
rogations sur le sens de la vie, sur leur 
manière d'être avec les autres, sont les 
plus visibles et les plus exprimées. 

Les différents engagements que nous 
avons nous amènent lentement à rencon­
trer les hommes tels qu'il sont dans leurs 
différentes dimensions, professionnelles, 
collectives. 

Un nouveau style de relations se crée 
sur un pied d'égalité en dehors de tout 
conformisme où chacun se découvre tel 
qu'il est avec : 

les questions qu'il se pose, 
- les opinions qu'il a, 
- les projets qu'il formule. 

Et nous-mêmes devenons d'autres 
hommes peu à pen, décapés de l'habil­
lage ecclésiastique, nous retrouvant af­
frontés aux mêmes problèmes, en butte 
aux mêmes difficultés, interrogés par les 
mêmes questions, n'ayant ni solutions, 
ni réponses toutes faites dans notre 
poche. 

Ce cheminement, nous le vivons ·com­
me une mise en vérité nécessaire à 
l'Eglise pour qu'elle trouve audience au­
près des hommes qui ne voient plus ce 
qu'elle peut bien leur apporter de neuf 
et de vivifiant. 

Engagés comme prêtres, dans une telle 
recherche avec beaucoup d'autres, nous 
pensons que l'Eglise va davantage pren­
dre racine à partir de là, et devenir signi­
fiante pour les hommes d'aujourd'hui. 

Et par une conscience plus vive 
des limites de celle-ci 

Mais animés d'un tel projet, nous 
nous sentons très pauvres et limités dans 
sa mise en œuvre. 
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Pauvres d'abord à cause de nous-mê­
mes dans nos possibilités, mais notre 
espérance grandit au lendemain du conci­
le de voir de plus en plus de chrétiens, 
de prêtres, d'évêques, mobilisés par la 
mission de l'Eglise, et tout particulière­
ment au lendemain de l'assemblée géné­
rale de Fontenay. En effet, les témoi­
gnages qui ont -été donnés nous font per­
cevoir concrètement le profil d'une Eglise 
en mouvement et nous poussent forte-
ment à avancer. · 

D'autres limites plus objectives nous 
apparaissent plus clairement aujour­
d'hui : 

les tâches paroissiales, 
- le cadre territorial. 

Les tâ.c~es paroissiales. 

Nous en avons, et nous leur donnons 
une importance relative en les aména­
geant, mais nous ne pensons pas que 
l'effort missionnaire doit être investi 
uniquement dans une revalorisation de 
la pastorale traditionnelle, autrement dit 
que notre effort d'intégration au pays 
serve d'abord à mieux faire les actes reli­
gieux qui nous sont demandés. Il y a 
quelque chose de neuf à créer dans 
l'Eglise. La nouveauté de l'Evangile doit 
pouvoir s'exprimer ailleurs, au cœur mê­
me de la vie des gens. Et nous savons 
très bien par expérience que ce n'est pas 
habituellement au moment de leurs de­
mandes d'actes religieux que les gens 
s'interrogent le pius : le dialogue sur la 
foi a un autre espace d'expression. Les 
paroles de Jésus et le témoignage de sa 
vie nous le garantissent. 

C'est là la limite de notre situation 
actuelle. 



Les aménagements apportés et nue 
meilleure organisation nous permettent 
aujourd'hui d'avoir une situation profes­
sionnelle presque normale. Nous pour­
rions nous satisfaire de cet état de chose. 
Et pourtant nous nous trouvons manquer 
de liberté pour pouvoir nous consacrer 
totalement à l'appel du Christ pour la 
mission qui a été et qui reste notre raison 
d'être prêtre. 

Sans parler du temps passé aux tâches 
pastorales ordinaires qui reste impor­
tant, c'est surtout au plan de la liberté 
d'esprit que nous butons le plus. En ef­
fet, nous sommes sans cesse ramenés à 
des tâches immédiates qu'il nous faut 
faire du mieux que l'on peut. Notre 
réflexion s'en ressent. Nous voudrions 
nous appliquer totalement à nous de­
mander sans cesse ce que signifie le 
témoignage du Christ par rapport à la 
vie des hommes avec lesquels nous som­
mes. Comment assumons-nous ensemble 
notre responsabilité de prêtres à l'inté­
rieur même de notre communion à cette 
vie ? Nous risquons sans cesse un paral­
lélisme : d'une part, ce qui relève de 
notre « métier de curé »,et d'autre part, 
« une vie comme tout le monde » ; d'une 
part l'entretien d'une religion qui malgré 
tous les efforts reste marginale à la vie 
réelle, et d'autre part, une intégration 
pure et simple sans plus ni moins. 

Alors, où est la mise en œuvre de la 
mission ? Le danger n'est pas illusoire 
et nous n'avons pas de trop de toute 
notre énergie pour rester conscients et 
lucidement responsables de la mission à 
faire. 

Le cadre territorial. 

Un autre obstacle beaucoup plus ob-

jectif nous vient de l'implantation géo­
graphique. 

La mutation du monde rural est main­
tenant un sujet sinon bien connu, du 
moins dont·on parle beaucoup. 

La commission épiscopale du monde 
rural l'a bien mis en relief dans sa note 
de mai 69. II faudrait id citer tout le 
texte. En voici quelques phrases : 

- « Partout dans l'espace rural, le 
visage socio-professionnel de la 
population se modifie : le nombre 
des agriculteurs diminue, des ru­
raux sont ,devenus ouvriers ... ». 

« Les campagnes péri-urbaines 
s'étendent régulièrement .. : ». 

- « Les campagnes profondes s'ané­
mient ... ». 

- « Il se passe en profondeur une 
mue de civilisation encore mal 
connue, et que l'Eglise doit regar­
der avec attention ... ». 

« La profession prend une consis­
tance inexistante dans le passé et 
génératrice de circuits multiples 
de rapports humains ... ». 

- « Les réseaux de relations se dé­
ploient sur le canton, le départe­
ment, la région... Aujourd'hui, 

l'Eglise évangélise-t-elle uraiment ce., 
communautés en mutation, ces hom .. 
mes de type nouveau ? 

- < L'Eglise ne peut se contenter de 
modifier des structures géographi­
ques. Il s'agit également de modes 
de présences de l'Eglise, de modè­
les dans des réalités socio-cultu­
relles nouuelles. Il faut que les 
hommes puissent rencontrer l' Egli­
se dans ces réseaux que tissent les 
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individus, les groupes ou les loca­
lités ... ». 
< Comment développer les équipes 
sacerdotales polyvalentes avec cer­
tains modes de présence à la vie 
des gens ? Les prêtres ne peuvent 
continuer à faire tous la même 
chose ... ». 

- < La mutation de telles équipes 
faciliterait sans doute la coopéra­
tion avec les laïcs ... ». 

L'équipe de Graçay, 
par fidélité à sa vocation ntissionnaire 
qui la rend solidaire de ce monde en 
mutation, envisage un nouveau service 
de l'Eglise 

Jusqu'à ces dernières années, les pos­
sibilités de vivre un engagement vrai­
ment missionnaire comme prêtres dans 

Confronté en Eglise 
1 - Avec la Mission de France 

1 - Lors de notre session d'équipe 
d'octobre 1968 avec deux responsables, 
Charles et Jacques, nous nous interro­
gions : « le monde actuel se découvre 
de plus en plus en pleine mutation. Quel 
que soit le lieu, les changements affec­
tent toutes les personnes, même si appa­
remment elles ne veulent rien changer 
à leur vie. Tous sont provoqués et réagis­
sent. La question qui nous intéresse, 
c'est finalement comment cet homme 
provoqué, interrogé, transformé, se dé­
couvre, ce qu'il comprend de lui-même, 
quel sens il donne à sa vie, que tente­
t-il de devenir ? >. 

12 

l'Eglise étaient vraiment réduites. Et 
pourtant ce choix pour nous était clair 
dès le début. Gràce à notre appartenance 
à la M.D.F., nous nous sommes efforcés 
d'y rester fidèles. Le concile est venu qui 
a reconnu l'authenticité d'un tel minis­
tère pour des prêtres. 

Parce que nous sommes convaincus 
que c'est une nécessité pour l'Eglise, 
nous voudrions aujourd'hui aller plus 
loin et en même temps poser la question 
du service possible de l'Eglise que nous 
pouvons rendre à l'Eglise du diocèse, 
compte tenu de ses besoins et de nos 
propres possibilités. 

Nous ne cherchons pas des postes de 
francs-tireurs. Nous voudrions à l'inté­
rieur d'une zone significative de la ·muta­
tion actuelle nous mettre au service de 
1 'Eglise, prêtres et laïcs, dans son avan­
çée missionnaire. 

Saisir tout cela avec un regard éclairé 
par la foi. Rassembler en équipe nos 
découvertes, nos prises de consciences, 
et élaborer ensemble une expression nou­
velle de la foi où l'homme se trouve res­
saisi au plus profond de lui-même : 
c'est là, nous semble-t-il, notre respon­
sabilité quotidienne et notre référence 
pour établir les priorités de notre minis­
tère. En effet, la tentation permanente 
de l'Eglise n'est-elle pas souvent de vou­
loir se conserver alors que c'est la mis­
sion qui est sa raison de vivre. 

Et pour une plus grande cohérence de 
l'Eglise, il nous apparaissait que nous 
devions davantage associer les chrétiens 
à cette tâche. 



2 - L'assemblée générale de la Mis­
sion de France, provoquée par la démis­
sion des responsables, nous rendait plus 
conscients de la fragilité de l'institution. 
Mais la vitalité de ses membres et de 
bien d'autres, qui s'est largement mani­
festée dans les témoignages, nous invi­
tait à avancer. Et nous pensons qu'une 
réalisation concrète snr le terrain est la 
meilleure façon pour nous de lui rendre 
possible un avenir dans l'Eglise. 

3 - D'ailleurs, une recherche com­
mune continue qui nous aide à exprimer 
pourquoi nous attachons une telle im­
portance au partage de vie, et quel sens 
nous lui donnons : 

« Le travail modèle sérieusement le 
mode de relation q.ue nous établissons 
avec les hommes et pas seulement ceux 
que nous rencontrons dans la profession. 
La vérité et la simplicité en sont les notes 
principales. Le travail est souvent l'un 
des meilleurs moyens d'expression de 
beaucoup de gens, quelquefois le seul, 
particulièrement pour les plus pauvres. 
Le langage luirmême est const~uit à par­
tir de cette expérience quotidienne. 

Ce partage permet donc une compré­
hension et une connaissance profondes 
qui permettent de découvrir ce que nous 
sommes, notre condition humaine ». 

« La participation par le travail et 
dans son prolongement à une action col­
lective permet de devenir solidaire. La 
solidarité nous apparaît une exigence de 
conscience, un besoin pour tout homme ». 

« Au plan de la foi, ce q.ue nous 
connaissons de Dieu par la Révélation 
nous dit que sa démarche est véritable­
ment une recherche de l'homme, une 
rencontre, une alliance. Il s'est toujours 

manifesté, et tout particulièrement dans 
le Christ, solidaire de l'homme. Notre 
foi nous dit que le Christ vivant est vrai­
ment solidaire des hommes en réalisa­
tion de leur salut. Comment pourrions­
nous vivre de cette réalité, la découvrir 
davanf.age, la méditer, si nous n'étions 
pas nous-mêmes solidaires. Nous n'avons 
pas à mimer l'incarnation de Jésus, mais 
connaissant ce mystère par la foi, nous 
avons à le découvrir davantage à travers 
cette solidarité vécue dont la qualité 
essentielle est la fidélité, car nous savons 
que Dieu est Fidèle >. 

« Notre responsabilité sacerdotale 
nous apparaît ordonnée à la naissance 
et à la croissance de l'Eglise. 

Cette solidarité vécue dans la foi est 
déjà une naissance de l'Eglise, si les si­
gnes évangéliques du royaume sont vi­
sibles : 

- l'amour des pauvres vécu dans la 
pauvreté en vue de leur libération, 

- la passion de la justice dans une 
lu,tte commune pour une société 
plus juste, 

- l'appel à la conversion permanente 
de l'homme ». 

« L'expérience nous dit qu'U nous est 
possible de rendre compte de notre fol 
dans cette vie partagée et que son expres­
sion devient signifiante à cause même de 
cette solidarité. 

Il y a là comme un terrain privilégié 
où nous découvrons ensemble ce que , 
nous sommes comme homme vivant dans 
une condition précise à partir de laquelle 
émergent la question du sens de la vie 
et les raisons de ce que nous faisons en­
semble. 
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A une époque où le langage de l'Eglise 
parait désuet à tant d'hommes, comment 
ne plis retenir une si grande possibilité 
de mettre en œuvre la mission de l'Egli­
se ? ». 

4 - Enfin, plusieurs équipes rurales 
de la Mission de France entreprennent 
la même démarche. et une confrontation 
entre elles vient de commencer qui a fait 
apparaître les mêmes lignes de recher­
che, même si les modalités concrètes de 
réalisation sont différentes. 

JI - Avec I'Evêque : 
le Père Vignancour 

Nous l'avons rencontré une premrere 
fois sur ce sujet en novembre 69. Il avait 
reçu le projet tel que nous l'avons relaté 
au début de cet article, et nous voulions 
engager le dialogue à partir de là. 

En réalité, la , soirée s'est passée en 
trois temps : 

- la question de la M.D.F., 
- notre manière d'être prêtres sur 

le secteur, 
-,- la proposition pour l'avenir. 

La question de la M.D.F. 

A ce moment là, nous sortions de 
l'assemblée générale de 1969. Le Père 
Vignancour y avait participé. Chacun a 
dit un peu les témoignages qui l'avaient 
le plus marqué. Puis la conversation s'est 
engagée sur le rôle de la M.D.F. Le Père 
Vignancour nous a dit alors comment 
il devenait plus attentif à la vocation de 
la M.D.F., depuis qu'il participait à son 
comité épiscopal, alors qu'auparavant 
elle lui paraissait trop « totalitaire » et 
trop « cléricale ». 
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Notre manière d'être prêtres sur le secteur. 

Un point surtout a retenu l'attention 
et a été au départ de la discussion : le 
fait que nous ayons tous une activité 
professionnelle. Le père évêque aurait 
bien vu un permanent sur les quatre, 
surtout pour des visites gratuites. Il nous 
voyait très enfermés dans notre milieu 
de travail et sans beaucoup de relations 
au dehors. Cette réaction nous a permis 
de nous expliquer sur un point essentiel 
pour nous : la manière de rencontrer les 
hommes détermine déjà fortement la 
possibilité de leur annoncer Jésus-Christ. 
Une activité professionnelle ouvre sou­
vent des horizons inconnus jusqu'alors 
et permet surtout une plus grande qua­
lité de relations (cf. ce que nous avons 
dit plus haut sur la recherche commune). 

Pro-position po-ur l'avenir. 

Le Père Vignancour accepte nettement 
la question . telle qu'elle est posée, et 
pense possible un nouveau service de 
l'Eglise du diocèse. 

Il nous propose alors d'en parler à 
ceux qui peuvent aider à cette recherche. 

III - Avèc les prêtres 

Au printemps suivant, sur la proposi­
tion de l'évêque, le débat s'est donc 
élargi. 

Nous en avions également parlé à la 
zone pastorale centrée autour de Vier­
zon, et dans laquelle nous travaillons 
régulièrement depuis longtemps. Un prê­
tre de l'équipe de Vierzon, au travail à 
temps plein depuis plusieurs années, sen­
tant son isolement, désirait une équipe 
de prêtres au travail. 



Une première réunion rassemblait un 
éventail assez large : 

- l'évêque - un membre du comité 
épiscopal - les aumôniers CMR, ACO, 
JOC, des prêtres de la zone, un respon­
sable de la M.D.F. 

Un débat s'ouvrait largement sur la 
nécessité pour l'Eglise d'un tel ministère 
pour des prêtres. Le point le plus liti­
gieux était le respect du laïcat. Finale­
ment, personne n'était directement op­
posé au projet, mais tous ont exprimé 
la nécessité d'un travail commun, d'une 
part avec les prêtres et d'autre pilrt avec 
les laïcs. Nous étions plus que d'accord, 
mais en précisant que notre insertion 
ecclésiale était à réfléchir sérieusement : 
au niveau des prêtres, il nous semblait 
qu'il devait s'instaurer une interrogation 
réciproque sur nos responsabilités, et, 
au niveau des laïcs, une relation qui ne 
soit pas forcément une « aumônerie ». 

Finalement, lors d~une autre rencon-

tre, le projet fut adopté et le père évêque 
s'est donné un an pour le réaliser. 

IV - Avec les )aies. 

Là il faut avouer qu'ils ont été plus 
mis au courant que partie prenante de 
la décision. 

D'une part, l'un d'entre nous qui est 
ouvrier agricole, est lié à une équipe de 
chrétiens de la même profession. Là, il 
a trouvé un accueil très favorable à notre 
projet. 

D'autre part, les chrétiens du secteur 
ont réagi de façons diverses surtout en 
pensant à la succession. Certains com­
prennent très bien notre orientation et 
pensent que c'est bon pour l'Eglise. D'au­
tres s'interrogent ... Tous ont eu la possi­
bilité de s'exprimer sur ce qu'ils souhai­
tent pour l'avenir comme présence sacer­
dotale, et cela, avec l'évêque, au cours 
d'une soirée où l'accent missionnaire a 
été très mis en avant. 

Et qui se précise finalement ainsi : 
Insertion dans deux réalités impor-

tantes : 
Ruraux-ouvriers allant travailler 
sur Bourges et Vierzon, 
Ouvriers agricoles (Champagne 
berrichonne). 

Former une équipe de type P.O. en 
rural se situant pour deux de ses mem­
bres dans le fleuve des migrations jour­
nalières avec travail en ville. 

Habitation commune entre Bourges et 
Vierzon- pour favoriser une vie d'équipe 
sérieuse. 

Enracinement ecclésial 
Au départ, nous sommes rattachés à 

la zone pastorale de Vierzon qui a pris 
eri charge ce projet, avec possibilité pour 
chacun de s'insérer dans le travail d'Egli­
se du lieu où il travaille. 

Pierre, prêtre ouvrier à Vierzon, parti­
cipera à notre vie d'équipe. 

Des liens sont prévus avec le CMR et 
avec une équipe de religieuses. 

Il ne peut pas y avoir de conclusion 
car nous en sommes au prologue ... 
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Et • • es-tu ? toi, qui • 
Une recherche de pastorale catéchétique plus adaptée 

à l'évangélisation des familles du monde ouvrier. 

En Juin 1971 sont parues une plaquette et une série de treize fasci~ 
cules. La plaqueHe « Et toi, qui es-tu ? Première étape - Notes pasto­
rales et techniques » s'adresse aux animateurs de la pastorale catéché­
tique et elle introduit à l'utilisation des fascicules. Les fascicules « Et toi, 
qui es-tu ? Première étape avec notre enfant » proposent un chemine­

ment aux familles concernées par ceHe pastorale. 

Ces publications sont le fruit d'une recherche engagée d'abord par 
des équipes urbaines de la Mission de Freinee dès 1959. Progressivement, 
d'autres équipes se sont associées à ce travail et, au cours des trois der­
nières années, l'expérience s'est particulièrement précisée et enrichie, 
grâce à la contribution de nombreux parents, prêtres, laies et religieuses 
en diverses régions. 

« Et toi, qui es-tu ? » n'est pas un nouveau « programme de catéchis­
me », ni une « bonne méthode qui répond à toutes les ,questions », ni 
même ce qu'on appelle· un « catéchisme par les parents ». C'est une 
« premièr,e étape· d'éveil de la foi avec la participation des parents en 
monde populaire peu chrétien ». La plaquette expose surtout comment 
les instuition:; pastorales de 1958 se sont approfondies petit à petit grâce 
à l'expérience accompagnée d'une réflexion continue ; elle présente 
quelques critères essentiels et une réalisation pour une pastorale catéché­
tique piU's adaptée à l'évangélisation et à la naissance et à la croissance 
de la foi et de l'Eglise en monde ouvrier. 

Réalisation - Pierre GERBE et J. louis DUCAMPS en lien avec la 
Direction interdiocésaine de la catéchèse de Paris. Edition « Le Sénevé » 
34, rue le Brun - PARIS-13•. 



études 

La " Théologie de l'Espérance " 
de Jürgen Moltmann · 

Marcel Massard 

Le problème de l'homme se pose-t-il fondamentalement 
en termes d'avenir? L'appel à l'utopie et à la révolution qui 
fait exploser actuellement les impératifs et les carcans de 
notre société technicienne invite à répondre positivement à 
cette question. Elle sous-tend les discussions qui tournent au­
tour du politique, elle conditionne étroitement notre manière 
de ressaisir la signification de notre foi. Foi et politique : 
cette inévitable accolade dans le langage de nos réunions 
et de nos assemblées chrétiennes de ces dernières années est 
une manière de dire que la foi n'a plus de sens si elle n'an­
nonce pas l'avenir de l'homme dans les événements et les 
conditions de son histoire présente. A quoi bon parler de 
Dieu si ce mot n'évoque pas un avenir possible pour l'homme, 
s'il n'est pas une force libératrice ? Le Dieu éternel et caché 
s'est évaporé avec les nuages de la métaphysique et de la 
religion et seul semble demeurer praticable le Dieu engagé 
avec nous dans notre histoire, le Dieu qui promet l'avenir 
de l'homme et celui du monde, le Dieu de l'espérance. 

Ce Dieu n'est-il pas le Dieu qui s'est manifesté en Jésus­
Christ ? La Résurrection de Jésus-Christ n'est-elle pas cette 
promesse décisive qui s'est inscrite au cœur de notre histoire 
et qui ne cesse de renouveler nos possibilités d'action ? 
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Ces questions, marquées déjà d'une pointe critique que 
nous devons essayer de justifier, nous introduisent à la « Théo­
logie de l'espérance » de Jürgen Moltrnann. Ce livre, publié 
en 1964 et traduit en français aux éditions du Cerf en 1970, 
a marqué l'entrée en France de ce que l'on appelle mainte­
nant « la théologie politique allemande ». Plus largement 
il manifeste la vigueur de pensée d'une nouvelle génération 
de théologiens protestants, en. Allemagne, dont les noms les 
plus marquants sont, avec Jürgen Moltrnann, W olfhart Pan­
nenberg ( << Esquisse d'une christologie », 1964 ; « Questions 
fondamentales de théologie systématique », 1969) ; Heinz 
Zahrnt ( « Aux prises avec Dieu - La théologie protestante 
au XX' siècle », 1966, traduit en français, Editions du Cerf, 
1969) ; et Gerhard Ebeling («L'essence de la foi chrétienne», 
1959 ; traduit en français aux Editions du Seuil, 1970 ; « Pa­
role et Foi », 1969). 

Le choix du thème de Moltrnann, celui de l'espérance, 
et plus généralement de l'avenir, est significatif d'une volonté 
de dialogue avec les représentants de la pensée non-chré­
tienne, la pensée marxiste en tout premier lieu, dont une des 
réflexions les plus riches et les plus intéressantes est précisé­
ment, en Allemagne, « Daz Prinzip Hoffnung » (Le Principe 
Espérance, non traduit en français) d'Ernst Bloch. 

Nous commencerons donc par dire quelques mots d'Ernst 
Bloch. 

La philosophie de l'Espérance d'Ernst Bloch 

Ernst Bloch est nn des pères de la pensée marxiste non­
conformiste (1). Le problème de la religion biblique a tou­
jours été l'un des thèmes principaux de sa philosophie ; il a 

(1) Pour une infonnation plus poussée sur la pensée d"Ernst Bloch, voir 
Jan Milic Lochman, Une intenprétation athée de la Bible. Réflexion critique sur 
le liv~-e d'Ernst Bloch : Athéisme dans le Christianisme, Christianisme sqcial, 1970, 
no 9-10. J'emp-runte ces quelques éléments de ·présentation 'à cet article, ainsi 
qu'nu <s: débat avec Ernst Blo·eh » publié par ·Molbnann, en appendice de son 
livre (Jan Milic Locbman, protestant, est professeur à la faculté de théologie 
de l'unh•ersité de Bâle). 



souvent assumé sur ce plan un rôle de pionnier. Son plus ré­
cent ouvrage s'intitule « Athéisme dans le Christianisme ». 
Bloch prend ses distances par rapport à l'attitude tradition­
nelle des marxistes (en particulier du XIX• siècle) qui consi­
dèrent la Bible simplement comme un livre religieux et par 
là-même inintéressant et sans valeur. II devient ainsi un des 
apologistes de la Bible parmi les marxistes. Dans la première 
partie de son livre il cite Bertholt Brecht, le dramaturge, à 
qui l'on demanda un jour: « Quel est votre livre préféré ? » 
et qui, d'après Bloch, répondit : « Vous allez rire, mais c'est 
la Bible ». II en est de même pour Bloch. Pour lui, la Bible 
est le livre le plus important de la littérature. La Bible, 
selon lui, creuse une véritable brèche pour faire passer d'au­
thentiques possibilités humaines. Ce livre ouvre des horizons 
nouveaux à l'humanité, surtout des horizons d'avenir et d'es­
pérance. La Bible est unique de par son caractère révolu­
tionnaire. 

Cette réflex-ion passionnée sur la Bible permet de com­
prendre que ce marxiste, en avance sur son temps, ait pu 
présenter quelques-uns des thèmes principaux de la théologie 
contemporaine. Par exemple, il est l'un des .premiers qui en­
visagea le thème, à la mode parmi les chrétiens d'aujourd'hui, 
de la << théologie de la révolution ». Dès 1921, il écrit un livre 
intitulé : « Thomas Munzer, théologien de la Révolution ». 
Et pour ce qui est de la « théologie de l'espérance », Bloch 
a également ouvert la voie en écrivant les trois volumes de 
son « Principe Espérance ». 

Pour Bloch la religion est espérance, « non pas un mythe 
statique, et partout apologétique, mais un messianisme escha­
tologique de dimensions humaines, ·et partout défini comme 
force explosive » (cité par J. Moltmann, p. 368). La religion 
est l'abri ambigu de l'espérance née de la division de l'homme. 
Le point de départ de la pensée de Bloch est proche des ré­
flexions de Engels sur le christianisme primitif et sa force 
révolutionnaire (2), mais son interprétation dépasse ensuite 

(2) Cf. l>.article d'Engels de 1882 sur Bruno Bmuer et le ~hristianisme primitif. 
Voir Gilbert Mury, Christianisme 1primitif et monde moderne, Centre d'études et de 
recherches marxistes, Paris. 
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l'explication et la critique marxistes de la religion. Bloch 
prend d'abord ses distances par rapport à Ludwig Feuerbach 
pour qui la religion est aliénation : Dieu n'est que le double 
céleste de l'homme, l'homme projeté dans l'au-delà, l'homme 
séparé de lui-même, de son essence, l'homme contemplé et 
honoré dans un autre être. Pour Feuerbach la religion est un 
rêve mystique et illusoire, et le problème essentiel est de 
revenir à la réalité sensible de l'homme ; pour Bloch, elle 
est eschatologie, elle annonce un Royaume à venir, elle fait 
éclater le statu quo, tout en étant tributaire des divisions de 
l'homme. 

Bloch montre ensuite que Marx reprend dans son maté­
rialisme historique et dialectique l'essentiel du projet reli­
gieux. L'homme est l'homme actif qui transforme ses condi­
tions extérieures d'existence. L'homme « n'est pas un objet 
donné immédiatement de toute éternité et sans cesse sembla­
ble à lui-même ». 

Son essence ne se découvre qu'après élaboration. Rece­
voir l'héritage de la religion et la dépasser c'est, pour Marx, 
opter pour l'homme en lutte qui prend son histoire en main 
et bouleverse toutes les conditions extérieures au milieu des­
quelles il est un ê~e humilié et méprisé. La question de la 
religion trouve alors sa solution non pas dans l'avènement 
naturaliste de l'homme à soi-même (thèse de Feuerbach), 
mais seulement dans une révolution de la société, de laquelle 
résultera la liquidation de l'opposition entre l'homme et la 
nature et entre l'homme et lui-même. 

Ernst Bloch fait un pas de plus : la religion est espérance 
et l'espérance a son fondement dans la différence entre ce 
qui est et ce qui n'est pas encore, entre l'existence et l'es­
sence, entre la réalité présente et le futur, et cela aussi bien 
dans l'homme que dans le cosmos. L'homo absconditus de 
l'avenir - d'un avenir qui n'est encore ni découvert, ni 
réussi - est le « Dieu » de l'homme actuel. Dieu est « l'idéal, 
utopiquement hypostasié, de l'homme inconnu ». La mysti­
que du ciel devient une mystique du Fils de l'Homme ; la 
gloire de Dieu devient la gloire de la communauté délivrée. 

La religion-aliénation de Feuerbach, que Marx dépasse 



par l'action révolutionnaire, dans la liquidation dialectique 
des divisions de l'homme, devient chez Bloch l'avenir souhaité 
par l'homme. Le « tout autre » de Dieu se présente dans sa 
philosophie comme le « tout autre » des profondeurs non en­
core apparues de l'homme et du monde. L'être de l'homme 
est « l'être-en-espérance ». Dieu est un immense « creux » 
que l'homme est appelé à remplir : « Qu'en est-il du creux 
que laisse derrière elle la liquidation de l'hypostase Dieu ? » 
(cité par Moltmann, p. 375). 

Le « Principe Espérance » s'achève sur ces mots : « La 
Genese réelle se place non pas au commencement mais à la fin, 
et elle ne commence ses premiers pas qu'au moment où la 
société et l'existence deviennent radicales, c'est-à-dire se 
prennent par la racine. Or la racine de l'histoire, c'est l'hom­
me travailleur, créateur, transformant et dépassant le donné. 
Lorsqu'il s'est pris lui-même en main et a fondé dans une 
démocratie réelle, sans « extériorisation » ni aliénation, la 
réalité qui est la sienne, alors naît au monde quelque chose 
qui, pour tous, a illuminé le temps de l'enfance et où per­
sonne n'a encore été : une patrie » (cité par Moltmann, 
p. 379). 

Cette patrie est « la patrie de l'identité », non encore 
découverte : le lieu où cesseront les contradictions de l'hom­
me, entre les hommes, et entre eux et la nature. La religion 
ne fait que nous signifier cette « patrie de l'identité ». Il ap­
partient à l'espérance active de la promouvoir. 

Bloch est profondément disciple de Marx, fidèle à la pers­
pective marxienne d'humanisation de la nature et de natura­
lisation de l'homme, mais son originalité est sans aucun doute 
de prendre plus au sérieux que Marx le projet religieux et de 
ne cesser d'y voir le signe de l'enjeu le plus radical de la 
destinée humaine aux prises avec le cosmos et les puissances 
de la matière. 

Jan Milic Lochman, dans l'article cité, fait alors cette ré­
flexion critique : « La vision de Bloch est certainement une 
grande vision. Mais est-ce la voix d'une philosophie athée 
pure ? Ne s'agit-il pas plutôt d'une nouvelle explosion de 
« théologie naturelle » sophistiquée, ou même de mytholo-
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gie ... ? ». « En divinisant l'homme et le processus cosmologi­
que, il met en danger la sécularité du monde. Il me semble y 
avoir là un paradoxe singulier. Cette interprétation athée n'est 
pas assez séculière : elle refuse la condition concrète de l'hom­
me, sa sécularité, c'est-à-dire sa possibilité réelle et son impos­
sibilité réelle » (3). 

Une fois de plus, en effet, la mort apparaît comme 
l'obstacle majeur d'une telle visée philosophique. Le véritable 
problème de toute pensée fondée sur l'espérance, c'est la 
mort qui le pose, dès lors qu'il faut dire d'elle avec Bloch : 
« Les mâchoires de la mort broient tout, et la gueule de la 
décomposition dévore toute théléologie >> (cité par Moltmann, 
p. 384). Le « Principe Espérance », avec sa perspective d'une 
patrie de l'identité résiste-t-il lui-même à cette suprême 
« contre-utopie » qu'est la mort ou bien s'édifie-t-il en niant 
le caractère mortel de la mort ? Disons simplement pour finir 
que l'argumentation de Bloch (cf. Moltmann, p. 384-390), de­
van_t cette question qu'il pose honnêtement, fait plus appel 
aux images de l'utopie et des mythes de l'immortalité (dif­
férence platonicienne entre le noyau de l'existence et sa co­
quille) qu'elle n'apporte de véritable réponse. 

C'est bien à ce point précis de la réflexion de Bloch 
que Moltmann situe le caractère unique de la foi en la Résur­
rection de Jésus-Christ qui fonde la foi en la résurrection 
d'entre les morts. « L'eschatologie de la résurrection des 
morts ne parle pas d'une << patrie de l'identité » instaurée 
par une médiation dialectique, mais d'une « patrie de la 
réconciliation » instaurée par une nouvelle création ex nihilo » 
(p. 383). 

Nous pouvons aborder maintenant la démarche propre 
de Moltmann. Sans entrer dans la complexité de son déve­
loppement, nous ramasserons notre présentation autour de 
deux thèmes centraux de son livre. : « Résurrection de Jésus­
Christ et Histoire », et « L'originalité de l'Eglise dans la 
société ». Une conclusion critique essaiera de faire apparaître 
ensuite les limites de ce qu'on appelle aujourd'hui la théo­
logie politique. 

(3) Jan Milic Lochmœn, art. cité, p. 504 et p 506. 



La place 
centrale 

de 
l'eschatologie 

Résurrection de Jésus-Christ et histoire 

L'avenir est l'objet privilégié des préoccupations contem­
poraines et Ernst Bloch est pour Moltmann un témoin cap­
tivant de ce souci dominant. Interpellé par cette inquiétude, 
que les crises de la société technicienne manifestent radica­
lement, Moltmann veut redonner une place centrale et déci­
sive à la dimension eschatologique de la foi chrétienne. 

Le thème de l'espérance, et plus généralement celui de 
l'avenir, n'est pas pour Moltmann un thème entre autres de 
la pensée chrétienne, mais le thème central, sinon unique. Il 
commence son livre par une critique justifiée de la place de 
l'eschatologie dans la dogmatique chrétienne : « L'eschato­
logie s'est longtemps appelée« doctrine des choses dernières». 
Par choses dernières, on entendait des événements qui de­
vaient éclater un jour, à la fin des temps, sur le monde, l'his­
toire et les hommes. En faisaient partie le Retour du Christ 
dans sa gloire universelle, le Jugement dernier et l'achève­
ment du Royaume, la résurrection des morts et la nouvelle 
Création de toutes choses. Ces événements ultimes devaient 
survenir ici-bas, venant d'un au-delà de l'histoire, et mettre 
un terme à l'histoire, dans laquelle ici-bas tout se meut. Mais 
en renvoyant ces événements au « Dernier Jour », on leur a 
fait perdre leur signification-directrice, constructive et cri­
tique - pour tous les jours passés ici-bas dans l'histoire, en 
deça de la fin. Ainsi ces doctrines de /.a fin menaient-elles 
une existence singulièrement stérile à la fin de la dogmatique 
chrétienne. Elles étaient comme un appendice mal rattaché 
dépérissant dans une insignifiance d'apocryphe » (p. 11). 

L'eschatologie ne devrait pas être la fin de la théologie 
mais son commencement car ce que le Christ a inauguré 
parmi nous c'est un avenir nouveau. 

L'événement de la Résurrection est la promesse décisive 
qui s'est inscrite au cœur de notre histoire et qui nous oblige, 
si nous vivons la foi, à réévaluer constamment le sens que 
nous cherchons à donner à cette histoire. La Résurrection de 
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La réalité 
de la 

Résurrection : 
critique 

de Bultmann 

Jésus-Christ est l'Acte de Dieu dans notre monde, acte. qui 
s'affirme comme victoire sur la mort, acte que nous avons à 
vivre aujourd'hui comme la promesse qui sous-tend notre 
histoire, qui donne sens à notre avenir. 

Désirant lever l'hypothèque bultmanienne qui pèse sur 
l'exégèse actuelle, Moltmann montre avec force que les récits 
de Pâques nous renvoient à la réalité d'un événement, et pas 
seulement à la foi pascale des apôtres. « Ils n'ont pas sim­
plement voulu, par leur foi pascale, rendre compte de leur 
nouvelle compréhension d'eux-mêmes : dans cette foi et par 
·elle, ils ont également raconté quelque chose du chemin suivi 
par Jésus et de l'événement de sa Résurrection à lui. Leurs 
affirmations ne renferment pas seulement une certitude exis­
tentielle sur le mode du « Je suis certain que », mais égale­
ment, dans cette certitude et par elle, une certitude objective 
sur le mode du « Il est certain que ». Ils n'ont pas seulement 
annoncé qu'ils croyaient et ce qu'ils croyaient, mais égale­
ment, dans cette annonce et par elle, ils ont dit ce dont ils 
avaient eu connaissance » (p. 185). La recherche exégètique 
ne peut s'en tenir, avec Bultmann, à la question : qui parle 
dans ces récits ? mais elle doit aller jusqu'à la question : 
qu'affirment concrètement ces récits ? Au delà de la décision 
et des certitudes existentielles de la foi, que Bultmann pré­
sente d'une manière très individualiste, il y a la réalité de 
la Résurrection de Jésus-Christ. 

A partir de cette critique de Bultmann, Moltmann dégage 
l'originalité de sa position. Si avec la Résurrection de Jésus­
Christ nous ne sommes pas devant un événement intégrable 
dans les normes connues de l'histoire humaine, nous sommes 
devant un événement qui est une création nouvelle au cœur 
de l'histoire. C'est à partir de cette nova creatio que les Apô­
tres ont parlé. Le kérygme de la Résurrection nous parle de 
Dieu et de son action en Jésus, il annonce que la mort n'est 
pas la réalité dernière du destin de l'homme, il annonce fina­
lement l'avenir de l'humanité, la promesse qui constitue la 
réalité dernière du monde. Se situer devant l'événement de 
la Résurrection, ce n'est donc pas chercher à l'intégrer à notre 



Promesse 
et 

Histoire 

histoire, c'est comprendre notre histoire à la lumière de cet 
événement. Si la Résurrection de Jésus-Christ est historique, 
c'est qu'elle commande notre histoire d'une manière décisive, 
elle est une genèse nouvelle au cœur de cette histoire. « La 
Résurrection de Jésus-Christ ne représente pas une possi­
bilité pour le monde et dans son histoire, mais elle est véri­
tablement une nouvelle possibilité pour le monde, l'existence 
et l'histoire » (p. 193). La réalité de la Résurrection n'est 
pas une réalité empirique, d'ordre expérimental, elle est une 
réalité eschatologique. Et vivre cette réalité, c'est être envoyé 
en mission, comme les Apôtres à l'Ascension, c'est signifier à 
l'humanité la promesse qui commande sa destinée. 

Les pages de Moltmann sur la Résurrection de Jésus­
Christ valorisent, d'une manière extrêmement suggestive, l'en­
jeu fondamental de la foi chrétienne. Ses réflexions sur «Pro­
messe et Histoire » que nous allons suivre maintenant prêtent 
davantage à discussion. Nous y reviendrons dans la conclu­
sion critique. 

Cette création nouvelle, cette promesse décisive, que cons­
titue la Résurrection de Jésus-Christ, a été assimilée à une 
éternité transcendentale, à une vérité intemporelle. C'est que 
la théologie continuait toujours, sans s'en rendre compte, à 
se mouvoir dans le cadre de la pensée grecque pour laquelle 
le Verbe, le Logos, est l'épiphanie de l'être éternel dans le 
temps. Or « le langage de l'eschatologie n'est pas le Logos 
grec, mais la promesse ». C'est sous la forme de la promesse 
qu'Israël a rencontré la vérité de Dieu. Le Dieu qui s'atteste 
dans l'histoire d'Israël n'est pas le Dieu qui est, mais le Dieu 
qui vieu!, le Dieu de la promesse. « L'essence, l'identité du 
Dieu de la promesse ne se situe pas dans son absoluité sous­
traite à l'histoire, mais dans la continuité de la relation qu'il 
a librement choisi d'instaurer avec ses créatures, dans la 
continuité de la miséricorde et de la fidélité qui animent son 
élection. La connaissance de Dieu ne s'effectue donc pas face 
à un sur-moi trancendental, ni non plus face à un obscur 
cours de l'histoire, mais face à l'action historique de Dieu sous 
l'horizon de ses promesses » (p. 125). 
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La Résurrection de Jésus-Christ, c'est le signe que la pro­
messe de Dieu est désormais pour tous : le sens de la Résur­
rection est dans son avenir. Le « déjà-là » de la Résurrection 
de Jésus-Christ annonce le « pas-encore » de la récapitulation 
finale. Mais ce sens de la Résurrection nous arrive masqué 
par les christologies grecques qui ont fait de l'Incarnation la 
manifestation temporelle de l'être éternel et éternellement pré­
sent, dissimulant ainsi la signification principale de l'événe­
ment du Christ, à savoir que le Dieu de la promesse, le Dieu 
d'Abraham, d'Isaac et de Jacob s'est approché, s'est révélé 
comme Celui qui vient pour tous. Le sens de la Résurrection 
est devenu simplement le gage de la présence du divin dans 
le monde présent : présence cultuelle, présence mystique. La 
tâche d'une christologie aujourd'hui est alors d'en restituer 
le potentiel d'espérance, de dire le futur de la Résurrection, 
de mettre l'homme dans l'attente de cette nouvelle création 
ex nihilo, de faire vivre l'humanité sous l'horizon de la pro­
messe du Royaume de Dieu. 

Le lieu de cette promesse et de cette attente, c'est l'histoire 
des hommes, avec toutes les contradictions qui la grèvent. 
Cette promesse et cette attente sont affrontées radicalement à 
la souffrance et à la mort ; et c'est pourquoi elles appellent 
une espérance active, une transformation du monde. « On 
doit prendre le départ et aller dans la direction où vise la 
promesse, si l'on veut avoir part à l'accomplissement » (p. 
129). Il ne s'agit pas seulement d'attendre et d'espérer l'avenir 
eschatologique, la Seigneurie future du Christ ressuscité : 
cette espérance et cette attente doivent en outre façonner la 
vie, l'action et la souffrance dans l'histoire de la société. L'es­
pérance eschatologique doit façonner la vie corporelle, la vie 
sociàle et publique. « L'eschatologie n'a donc pas le droit de 
planer dans le lointain, mais elle doit formuler ses énoncés 
d'espérance en contradiction avec le présent de l'expérience, 
avec la présence de la souffrance, du mal et de la mort » 
(p. 15). 

•*• 
Nous avons ainsi dessiné les grands axes du livre de 

Moltmann. L'eschatologie est au oœur du message chrétien, 



elle est l'enjeu fondamental du kérygme de la Résurrection, 
seule elle lève l'hypothèque-clef d'une philosophie de l'espé­
rance, l'hypothèque de la mort. Mais cette eschatologie est 
à vivre dès ici-bas, dans le présent de l'histoire, dans les 
contradictions dans lesquelles l'espérance place l'homme par 
rapport à la réalité donnée de lui-même et du monde. La 
vérité du message eschatologique de la Résurrection se ma­
nifeste dans les possibilités de renouvellement constant qu'il 
instaure dans l'histoire humaine. L'homme qui vit sous l'ho­
rizon de la Promesse de Jésus-Christ n'est jamais réduit à ses 
possibilités présentes. Au cœur de ce qu'il peut faire, de ce 
qu'il peut dominer et contrôler, comme au cœur de ses échecs 
et de ses enlisements, il y a toujours ce que Dieu veut, ce qu'il 
nous a signifié dans la Bonne Nouvelle de Jésus-Christ. Le 
Dieu qui vient vers l'homme en Jésus-Christ est en même 
temps ce Dieu qui l'invite à transformer le monde, à vivre 
sous l'horizon de l'attente du Royaume, face à la souffrance 
et à la mort. 

C'est à partir de ce sens aigu de la dimension eschatolo­
gique de la vie chrétienne que Moltmann va présenter l'ori­
ginalité de l'Eglise dans la société. 

L'originalité de l'Eglise dans la société 

Moltmann essaie de comprendre ce que doit être la com­
munauté chrétienne dans la société moderne pour vivre la 
Résurrection de Jésus-Christ. Il va tenter de manifester toute 
la portée du thème suivant : le Peuple de Dieu comme commu­
nauté en exode à travers l'histoire. II cite au début du cin­
quième chapitre de son livre un verset de l'Epitre aux Hé­
breux : « Sortons du camp, pour aller à Lui, en portant son 
opprobre ; car nous n'avons pas ici-bas de cité permanente, 
mais nous cherchons celle qui est à venir » (He. 13, 13). Et 
il pose ensuite la question : « Qu'est-ce que cela signifie si 
on l'applique à la forme sociale de la communauté chrétienne 
et à son éthique sociale, à sa tâche envers la société moder­
ne ? >> (p. 327). 
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Trois formes 
d'expression 

de la 
communauté 

chrétienne 
dnns 

l'histoire 

Pour répondre à cette· question, il va critiquer d'abord 
trois formes d'expression de la communauté chrétienne dans 
l'histoire. 

a) L'Eglise intégrée à la société. 

C'est la situation de l'Eglise dans la chrétienté et cette 
situation a pris naissance le jour où la religion chrétienne 
est devenue la religion officielle de l'empire romain, sous 
l'empereur Constantin. 

Dans la société occidentale, l'Eglise a eu un caractère 
public et social bien défini Elle se présente comme la religion 
de la société. Elle a pris progressivement la place de la reli­
gion romaine officielle (glissement commencé avec l'empereur 
Constantin, consolidé par les législations des empereurs Théo­
dore et Justinien). 

Intégrée à la so~iété, l'Eglise exprime la finalité absolue 
de la société, elle signifie son but religieux. Le devoir suprême 
de la société humaine est de faire que Dieu reçoive l'adora­
tion qui lui revient. L'Eglise exprime ce culte de l'absolu au 
cœur de la société. La paix et la prospérité, dans la menta­
lité qui était la mentalité la plus courante de la chrétienté, 
dépendent de la fidélité avec laquelle ce culte est rendu à Dieu 
et de la bénédiction divine qui en est la contre-partie attendue. 

Lorsque le christianisme se substitua à la religion romaine 
officielle, les sacrifices publics cessèrent sans doute, mais ils 
furent remplacés par l'intercession chrétienne pour l'Etat et 
pour l'Empereur. Les titres de Souverain Pontife romain se 
transmettent ali Pape. L'Etat et la société considèrent le chris­
tianisme comme leur religion. Dans cette perspective, l'Eglise 
peut se présenter comme « la couronne de la société >>, « le 
contre salvateur de la société >>, le « principe vital de la so­
ciété ~· (cf. Radio-message de Pie XII - du 4 septembre 
1949 - cité par Moltmann, p. 330). 

Cette alliance entre Eglise et société va être progressive­
ment rompue par l'avènement de la société industrielle mo­
derne. A l'origine de notre monde d'aujourd'hui il y a, à titre 



privilégié, le développement technico-industriel et le proces­
sus de rationalisation qui est une exigence fondamentale de 
toute société de type moderne (sécularisation). La société 
moderne a acquis sa nature et sa force en s'émancipant de 
tout centre religieux. Et c'est ainsi que progressivement la 
religion va être repoussée dans le domaine de la vie privée. 
La religion n'est plus' une structure fondamentale de la so­
ciété, elle n'est plus du domaine de la vie publique, même si 
demeurent les édifices et les institutions, vestiges de sa place 
centrale dans la chrétienté ; elle est affaire d'opinion privée, 
elle est un culte privé. 

Le développement de la rationalisation industrielle a 
pour effet de séparer beaucoup plus radicalement vie publique 
et vie privée : vie publique commandée par la satisfaction ra­
tionnelle des besoins, par le travail collectif et partagé ; vie 
privée qui devient la zone d'expression de la subjectivité, des 
rapports inter-personnels, zone de « soulagement >> où l'hom­
me peut retrouver la possibilité d'exprimer sa liberté en 
dehors de ce qui est fonctionnel, standardisé, réglementé. Les 
relations sociales aujourd'hui sont de plus en plus placées 
sous le signe de l'objectivité, mais elles appellent par là­
même d'autre zones d'expression où la subjectivité peut re­
prendre ses droits. C'est dans ces zones d'expression qu'est 
renvoyée la religion, comme toute forme approfondie de cul­
ture, d'éthique ou d'expression artistique. D'où une nouvelle 
tendance pour situer la religion. 

b) La religion comme culte de la subjectivité, 
affranchie de tous les conditionnem.ents de la vie sociale ; 
la religion comme culte de la rencontre d'autrui. 

La religion, sous la pression de la grande société ration­
nelle, devient donc avant tout une activité privée libre. Cela 
conduit aux petits groupes, aux petites cellules ecclésiales, 
aux. lieux d'échange et d'expression libre où la foi peut à 
nouveau se dire et se manifester. 

Mais on est obligé de reconnaître du même coup que si 
l'Eglise cédait massivement à cette tendance, elle n'aurait plus 
beaucoup de portée ou d'action sociale. Elle apparaîtrait avant 
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tout comme le refuge de l'intériorité, loin des industries, loin 
des grands rouages économiques et sociaux, loin des relations 
fonctionnelles auxquelles est contraint de plus en plus l'hom­
me du XX• siècle. « Le'' prochain" n'apparaît que dans la 
rencontre personnelle, et non pas dans sa réalité sociale » 
(p. 339). 

Citons simplement cette page très lucide de Moltmann sur 
la tendance actuelle des chrétiens aux petits groupes, aux 
petites communautés : 

« ... Les objectivations de la civilisation scientifique et 
technique sont devenues si grandes et si autonomes qu'on ne 
peut plus les re-sub jectiver. En contrepartie, elles laissent li­
bre un monde en petit, où l'on peut assumer des responsabi­
lités dans des communautés restreintes. C'est dans ce cadre 
que les assemblées chrétiennes peuvent offrir chaleur humaine 
et •contact humain, bon voisinage et climat familier : une 
« communauté » qui est à la fois non fonctionnelle et néan­
moins sensée, et que par conséquent l'on aime à qualifier de 
« communauté authentique ». Dans ce cadre, ce. qui est « véri­
tablement >> vivant dans la relation d'homme à homme n'est 
pas intégré ni préétabli en des modeles de comportement 
fonctionnels ; on peut encore le vivre ici librement : cela 
échappe à toute mise en forme, comme à toute contrainte et 
à tout contr6le ... C'est là que des communautés et ·cercles chré­
tiens peuvent également devenir une sorte d'arche de Noé 
pour les hommes socialement aliénés, des îlots d'authentique 
rencontre et de vraie vie, au milieu de conditions extérieures 
pareilles_ à la mer démontée - conditions auxquelles nous 
pauvres gens, nous ne pouvons de toute manière rien changer. 
C'est là que les chrétiens peuvent former des lieux de rassem­
blement et d'intégration : ils re"1pliraient .ainsi indubitable­
ment une fonction sociale. En effet, pour la société moderne, 
l'existence souterraine de telles communautés libres est d'une 
extrême utilité, car elle est capable dans une certaine mesure 
de faire •contrepoids, à l'intérieur du ménage mental de l'hom­
me, aux forces économiques et techniques de destruction. Mais 
à la dure réalité de la dissolution de l'humain dans la « so­
ciété », rien n'est alors changé ; on offre seulement un contre-



poids dialectique et un « soulagement » spirituel, de sorte que 
l'homme peut, dans l'alternance entre le privé et le public, 
entre la communauté et la société, supporter son existence pu­
blique actuelle » (pp. 344-345). 

Moltmann indique enfin une troisième forme d'expres­
sion de la communauté chrétienne, très actuelle elle aussi. 

c) La religion conun.e culte de 1 'institution .. 

Face à l'institutionalisation de la vie publique, avec sa 
rationalité propre, on peut être tenté de demander à l'Eglise 
d'être une institution à part. C'est la tentation d'un certain 
intégrisme : réaffirmer l'institution de l'Eglise, ses dogmes et 
ses pratiques, sans se préoccuper de son lien avec ce que vit 
la société. L'Eglise est l'institution des questions ultimes paral­
lèlement aux institutions sociales et civiles qui sont les insti­
tutions des questions présentes. Elle se superpose à la vie 
publique, elle demeure l'institution dont on escompte recevoir 
une sécurité face aux ultimes affres de l'existence. Elle de­
meure dans le secteur privé de la vie, mais elle s'affirme sans 
complexe comme la seule institution qui répond aux interro­
gations ultimes de l'homme : elle peut soulager, consoler 
l'homme moderne de ses inquiétudes : << institut de soulage­
ment », dit Moltmann. C'est bien un rôle qui se situe encore 
dans un domaine hors de la réalité sociale, affecté de para­
lysie et d'inefficacité dans la vie publique. 

:. 
Donc une réalité ancienne tendant à être dépassée : l'Egli­

se intégrée à la société ; et deux tendances nouvelles : l'Eglise 
tendant à se replier sur une vie en petits groupes, en petites 
communautés, ou l'Eglise s'affirmant comme une institution 
parallèle, loin des problèmes du présent. Ces deux dernières 
formes se présentent comme la tendance la plus naturelle, la 
plus spontanée pour adapter l'Eglise aux conditions de la vie 
moderne. Il s'agit donc avant tout de réponses d'adaptation. 
Reste à savoir si ces réponses d'adaptation signifient la com­
munauté chrétienne dans sa véritable originalité au cœur de 
la société. 
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La vocation 
de l'Eglise 

dans la société 

Les chrétiens ont écouté les suggestions de la soci~té 
moderne, dit Moltmann, ils se sont laissés expulser du domaine 
public, du domaine de la construction de l'histoire ; ils se sont 
laissés conduire docilement vers la sphère du domaine privé. 
Ils se sont contentés des rôles qui leur étaient ainsi préparés et 
offerts. 

A partir de là, Moltmann veut montrer que l'Eglise est 
appelée aujourd'hui à trouver d'autres conditions, à ouvrir 
d'autres itinéraires pour témoigner de ce qu'elle est. 

L'originalité de l'Eglise dans la société est d'être avant 
tout une communauté eschatologique qui ne cesse de procla­
mer la promesse de la Résurrection en Jésus-Christ. Comme 
telle, l'Eglise n'est pas une communauté qui peut s'adapter 
à la société. Jésus-Christ attend des chrétiens autre chose 
que leur adaptation aux conditions de la société industrielle. 
Ils doivent plutôt se présenter comme un groupe incapable 
de s'adapter pleinement - sur qui l'intégration moderne ne 
réussisse pas - qui entre dans une compétition tendue mais 
féconde avec cette société. 

C'est seulement si leur résistance les fait apparaître com­
me un groupe non assimilable qu'ils peuvent communiquer 
à cette société leur propre espérance. Ils ont à rompre avec 
les rôles sociaux imposés à la religion, ils ont à faire montre 
d'un comportement non conforme à ces rôles. Ils ont à être 
au cœur de la société un foyer d'inquiétude constant, que 
rien ne saurait apaiser ni ramener au repos de l'assimilation. 
Ils sont appelés à mettre du mouvement et de l'élasticité dans 
une histoire qui a toujours tendance à enfermer l'homme 
dans ses entreprises et les structures qu'il met en place. « L'es­
pérance maintient la vie- même la vie publique et sociale -
coulante et fluide >> (p. 349). 

Les chrétiens n'ont pas à servir l'humanité pour que ce 
monde demeure ce qu'il est ou soit conservé tel qu'il est, 
mais pour qu'il change et ne cesse de devenir ce qui lui est 
promis. Par conséquent l'Eglise pour le monde, c'est à la fois 
l'Eglise pour le Royaume de Dieu et pour le renouvellement 



du monde : c'est-à-dire l'Eglise fidèle à la promesse de Résur­
rection en Jésus-Christ et qui ne cesse de féconder le monde 
par cette promesse. Ce qui veut dire qu'à certains moments 
elle aura à juger ce monde de par sa foi, à prendre des posi­
tions très critiques par rapport à sa manière de vivre et à 
ses institutions. 

L'Eglise a pour tâche de signifier l'inadéquation de la 
foi et de l'histoire, mais eu montrant que cela ne cesse d'obli­
ger les hommes à critiquer, à revoir, à renouveler leurs pro­
jets historiques. La fidélité à la promesse signifiée par Jésus­
Christ ne cesse d'envoyer l'Eglise eu mission. Cette mission 
est un exode permanent, elle découvre à notre monde qu'il 
est un monde inachevé, qu'il est en histoire à la lumière de 
la promesse de Jésus-Christ. 

Il n'y a aucune stabilisation possible de l'Eglise dans 
l'histoire des hommes, et toutes les fois que l'Eglise cherche 
cette stabilisation elle est infidèle à elle-même. Mais cette 
non-stabilisation, cet exode permanent, n'est pas une fuite 
en avant. C'est au cœur des tâches de notre société que cet 
exode permanent doit se signifier en révélant ainsi le véri­
table avenir de notre humanité. Les chrétiens sont appelés à 
vivre sous l'horizon de l'attente du Royaume de Dieu dans 
leurs tâches présentes, et cette attitude est un pouvoir de 
création, de renouvellement constant, de genèse féconde dans 
les entreprises nécesssaires de l'histoire. 

« Qui espère en Christ ne peut plus s'accommoder de la 
réalité donnée, mais commence a en souffrir, a la contredire. 
Paix avec Dieu signifie conflit avec le monde, car /'écharde 
de /'avenir promis s'enfonce inexorablement dans la chair de 
tout présent inaccompli. Si nous n'avions sous les. yeux que ce 
que nous voyons, .a/ors nous nous accommoderions, de gaieté 
de cœur ou a contre-cœur, des choses telles qu'elles sont. Mais 
que nous ne nous accommodions pas, qu'entre nous et la réa­
lité il ne s'établisse pas de ser:eine harmonie, c'est la ce que pro­
duit l'espérance inextinguible. Elle maintient l'homme dans 
le refus de s'accommoder, jusqu'au grand accomplissement 
de toutes les promesses de Dieu. Elle le maintient in statu 
viatoris (dans l'état du voyageur), dans cette ouverture au 
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monde que rien ne peut supprimer puisqu'elle est ouverte 
par la promesse de Dieu donnée dans la Résurrection du 
Christ - rien, si ce n'est /'accomplissement opéré par Dieu 
lui-même. Cette espérance fait de· la communauté chrétienne 
un foyer d'agitation constante, au sein des sociétés humaines 
qui veulent se stabiliser en « cité permanente » (He. 13, 14). 
Elle f.ait de la communauté la source d'où parlent des impul­
sions toujours nouvelles à réaliser le droit, la liberté et l'hu­
manité ici-bas, à la lumière de /'avenir annoncé qui doit ve­
nir. Le devoir de cette communauté est de porter << la respon­
sabilité de l'espérance » qui est en elle (1 P. 3, 15). On l'ac­
cuse « à cause de /'espérance et de la résurrection des morts » 
(Ac. 23, 6). Partout où cela se produit, /.a communauté chré­
tienne accède à ce qu'elle est en vérité, devenant témoin de 
/'avenir du Christ » (p. 18). 

Ce texte de l'introduction du livre de Moltrnann ramasse, 
mieux que les considérations insuffisamment nettes du der­
nier chapitre, sa vision de la mission de l'Eglise dans le monde. 
Par leur attention fixée sur les promesses de Dieu, ces pro­
messes dont l'accomplissement même atteste la fidélité de 
Celui qui appelle toujours plus loin, les chrétiens, s'ils sont 
fidèles à leur vocation, sont ainsi dans le monde des ferments 
de renouveau, en même temps qu'ils annoncent le franchis­
sement des dernières frontières de ce monde, dans la résur­
rection des morts. « Ouvrir à ce monde l'horizon de l'avenir 
du Christ crucifié, c'est là la tâche de la communauté chré­
tienne » (p. 365). 

Conclusion critique 

Dans un premier temps, j'essaierai de traduire d'une 
manière plus personnelle l'interpellation très positive qui 
émane du livre de Moltrnann. Dans un second temps, je for­
mulerai certaines réserves, en montrant que le problème de 
l'espérance, le problème de l'avenir de l'homme en Jésus­
Christ est, plus fondamentalement que ne l'indique Moltrnann, 
le problème de Dieu, le problème de la présence de Dieu 
ii l'homme. 



L'interpellation 
de la 

" Théologie 
de l'espérance " 

de Moltmann 

L'action transformatrice de l'Eglise dans la société vient 
nécessairement des initiatives qne suscite la foi des chrétiens. 
La base de ces initiatives, c'est la re_ssaisie, la redécouverte à 
nouveaux frais du pouvoir d'interpellation de l'événement Jé­
sus-Christ. 

Si la foi n'est pas une structure unifiante de notre huma­
nité, si elle n'établit jamais le Royaume de Dieu sur terre, 
au sens où nous le désirerions ou au sens où l'a désiré l'Eglise 
quand elle a cédé à la volonté de puissance, à la passion du 
pouvoir, elle ne cesse pourtant de dire que l'unité des hom­
mes en Dieu est 1a promesse qui commande toute l'histoire 
de l'humanité. La foi est et sera toujours cette interpellation 
décisive qui n'est pas seulement une interpellation eschatolo­
gique qui nous renvoie à la fin des temps. 

II s'agit d'une interpellation qui ne cesse de remettre en 
cause et de juger notre manière de vivre. Car on ne vit pas 
de n'importe quelle manière l'alliance de Dieu et de l'huma­
nité en Jésus-Christ et la promesse qu'elle nous signifie. C'est 
là une conviction qui oblige à ne s'accommoder d'aucPne 
des séparations, des cassures, des luttes qui mettent les hùL­
mes à distance les uns des autres (elles existent, on ne les 
survole pas, on ne peut non plus s'en accommoder). C'est là 
une conviction qui oblige à des choix privilégiés : le choix de 
la justice à tout prix, le choix pour les pauvres ; la remise en 
cause de toute situation où l'homme est tenté de s'accommoder 
du désordre établi, de l'incohérence des rapports sociaux, des 
contraintes qui marginalisent ceux qui ne peuvent suivre 
l'évolution de la rationnalité et du progrès. 

La foi ne cesse ainsi de s'affirmer comme source de re­
mise en cause constante, de critique constante des entreprises 
historiques et des situations historiques de l'humanité : elle 
est source d'approfondissement et de dépassement. 

Et c'est bien dans son inadéquation à l'histoire que la foi 
de l'Eglise peut remplir cette mission. La foi devenue struc­
ture sociale ou simple dynamisme immanent à l'action. poli­
tique ou autre n'interpelle plus rien, elle ne remet plus rien 
en cause. Elle consacre simplement ce qui est vécu, elle as­
sure les bases de l'ordre établi ou elle ratifie nos valeurs et 
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nos idéologies ; elle épouse aussi les contours des frontières 
qui nous séparent les uns des autres. 

L'Eglise est appelée à promouvoir une action transfor­
matrice de la vie humaine de par le pouvoir d'interpellation 
de sa foi. Il ne s'agit pas seulement d'attendre et d'espérer 
l'avenir eschatologique, la Seigneurie future du Christ Res­
suscité ; cette espérance et cette attente doivent en outre fac 
çouner la vie, l'action et la souffrance dans l'histoire de la 
société. L'espérance eschatologique doit façonner la vie cor­
porelle, la vie sociale et publique. 

Comment ? Essentiellement par la relation polémique et 
libératrice que l'Eglise est' appelée à promouvoir à l'intérieur 
de toutes les réalisations et les structures de la société. Cela 
suppose effectivement que les chrétiens soient à l'œuvre, qu'ils 
soient engagés, qu'ils prennent leurs responsabilités dans l'ac­
tion sociale et politique, selon leurs possibilités et leurs cha­
rismes. ·cela suppose aussi que l'Eglise, comme institution, 
dans son expression hiérarchique, s'affirme au cœur des évé­
nements. Cela suppose des prises de position semblables à celle 
de dom Fragoso au cœur de la situation politique et sociale 
du Brésil (4). Cela suppose en un mot une Eglise qui accepte 
de se risquer au cœur des événements. 

Mais cela suppose encore plus fondamentalement la 
liberté de la foi, le pouvoir d'affirmation de la foi source de 
renouvellement et de perspectives d'avenir au cœur des en­
treprises et des actions. Il ne suffit pas de dire : l'Eglise doit 
s'engager, les chrétiens doivent s'engager politiquement et 
socialement. 

Notre souci présent, vu la situation de l'Eglise dans la 
société moderne, c'est de franchir le fossé qui met l'Eglise 
à distance d'une véritable action historique ; c'est de réagir 
contre un passé qui nous semble atrophié, privé de véritables 
insertions dans l'histoire. Nous voulons être de cette société, 
partie prenante de ses recherches et de ses actions. Cette réac­
tion est nécessaire, elle est justifiée, mais elle est radicale­
ment insuffisante. La proclamation de l'espérance de la Ré-

(4) Cf. Dom FRAGOSO, Evangile et Révolution sociale. Ed. du Ceri. 



surrection ne résulte pas nécessairement de nos engagements, 
de nos prises de position. La proclamation de l'espérance de 
la Résurrection est dans cette attitude qui ne cesse d'ouvrir 
l'avenir et de ne pas enfermer l'homme dans son histoire. 
Cette attitude s'oppose à toute contrainte idéologique, à tout 
carcan idéologique, même si elle participe à l'élaboration de 
programmes qui ont nécessairement une inspiration idéolo­
gique. Cette attitude ne s'enferme pas dans les contraintes 
du pouvoir, dans les moyens de la volonté de puissance, même 
si elle reconnaît que la politique implique des rapports de 
force et qu'elle n'a pas pour base les bons sentiments. Cette 
attitude affirme une résistance pratique à toute structure éco­
nomique, sociale ou politique : elle affirme une résistance 
pratique à toute volonté d'enfermer l'homme dans la régle­
mentation de son histoire (totalitarisme), même si elle !--­

vaille à la réalisation de ces structures et de cette réglemen­
tation, même si elle travaille à promouvoir un certain équi­
libre de la société. 

II y a un paradoxe de la foi à assumer dans l'histoire 
(inadéquation de la foi et de l'histoire). La foi engage dans 
l'histoire en même temps qu'elle ne cesse d'ouvrir l'horizon 
de l'histoire à son unique accomplissement, en discernant 
constamment que cet accomplissement de l'histoire dépasse 
toute mesure humaine, tout projet humain. 

C'est la mission de l'Eglise de vivre ce paradoxe, car ce 
paradoxe, si inconfortable soit-il à certains moments, n'est pas 
une contradiction. Il signifie simplement que l'homme dépasse 
l'homme, c'est-à-dire que l'accomplissement de l'homme, seule 
l'union de Dieu et de l'homme en Jésus-Christ peut le poser. 
Cela peut rester simple vision théorique, simple donné dog­
matique sans portée. Cela peut aussi, et c'est notre tâche au­
jourd'hui, devenir source d'attitudes concrètes qui, tout en 
nous lançant dans l'aventure historique de notre monde, nous 
obligent constamment à remettre dn mouvement, à vivre un 
renouvellement créateur dans toutes les perspectives et les 
actions des hommes les uns avec les autres. 
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Le problème 
de Dieu 
au cœur 

du problème 
de l'avenir 

de l'homme 

Ce qu'indique très bien Moltmann, c'est que la Résurrec­
tion de Jésus-Christ n'est pas un événement réductible à 
d'autres, elle est un événement unique, la Promesse par excel­
lence qui commande l'histoire humaine. Ce qu'il souligne 
moins nettement, par crainte de revenir à un certain transcen­
dantalisme intemporel, par crainte de ce qu'il appelle la reli­
gion épiphanique, c'est que la Résurrection de Jésus-Christ 
est l'Acte de Dieu par excellence au cœur de notre histoire. 
Dans la Résurrection de Jésus-Christ, c'est le fondement de 
notre histoire qui est posé, c'est le sacrement de la rencontre 
de l'homme et de Dieu qui nous est signifié. Moltmann montre 
très bien qu'on ne peut adhérer à la Résurrection de Jésus­
Christ parce qu'on considère cet événement comme plausible 
historiquement, dans la continuité des autres faits de notre 
histoire ; il s'agit d'un événement eschatologique. Mais il ne 
va pas jusqu'à dire qu'on adhère véritablement à cet événe­
ment que lorsqu'on le découvre comme source originelle de 
réconciliation et de récapitulation au cœur de notre histoire. 

La Résurrection de Jésus-Christ ne fait pas que traverser 
notre histoire, elle enracine Dieu au cœur de notre histoire 
et elle ne cesse de lui signifier son fondement et son juge­
ment. Si la Résurrection nous désigne la promesse qui com­
mande notre vie, promesse d'avenir en Jésus-Christ, promesse 
de résurrection d'entre les morts, c'est qu'elle nous désigne 
Dieu comme l'enjeu radical de notre vie, ici et maintenant. 

« Qu'est-ce que la foi après tout, si ce n'est se remettre 
à Dieu ? » dit Gerhard Ebeling, dans « L'essence de la foi 
chrétienne >> (p. 81-82) ; et il ajoute : « Jésus est devenu le 
fondement de la foi parce que, à travers le témoin crucifié 
de la foi, la remise de soi à Dieu a reçu maintenant son sens 
radical >> (p. 82). 

Le problème de l'avenir de l'homme et le problème de 
Dieu sont liés, et Ebeling souligne ce lien dans une page 
remarquable qui, tout en rejoignant la perspective de MoU­
mann, oblige à pousser la réflexion d'une manière plus· exi­
geante: 

« Notre réalité, la voici : nous n'avons, en fin de compte, 
aucun avenir. Et si maintenant nous pensons à Dieu concrè-



tement, dans la perspective de cette réalité qui est la nôtre, 
ce sera en résistant à cette contradiction : notre réalité nous 
dit, sans équivoque, et en toute brutalité « vous n'avez aucun 
avenir », tandis que l'affirmation que Dieu est ne peut abso­
lument .rien dire d'autre que « vous avez un avenir >>. Par 
conséquent, penser Dieu de façon con•crete signifie penser 
Dieu dans la contradiction. Lorsque nous disons « Dieu » en 
ce sens, nous entrons de notre côté en contradiction avec ce 
qui représente la contradiction la plus aiguë à l'égard de Dieu, 
à savoir le péché et la mort. Ce n'est que dans cette contra­
diction face- au péché et à la mort qu'on peut parler de Dieu 
convenablement. C'est le seul lieu concret d'un discours su,r 
Dieu. Parler de Dieu, si ce discours ne se laisse pas rapporter 
et n'est pas rapporté à ce lieu concret, est une spéculation 
abstraite, et, au sens littéral, irresponsable, étant donné qu'elle 
ne s',accomplit pas dans la perspective d'une responsabilité 
concrète à tégard de •c•ette réalité qui est la nôtre » (op. cité, 
p. 84). 

Ebeling, tout connue Moltmann, craint un certain trans­
cendantalisme abstrait de la foi chrétienne, mais il n'esquive 
pas la question décisive, la question qui pèse sur l'avenir de 
la foi dans notre monde : « consentir à Dieu signifie avant 
tout consentir à quelque chose qui nous est totalement étran­
ger >> (p. 80). « Le sens de la résurrection d'entre les morts 
ne pourra être compris que si l'on pressent ce que signifie 
Dieu » (p. 79). 

Moltmann ne cite pratiquement pas S. Jean ,(une seule 
citation dans tout son livre) et nous avons vu ses réticences 
à l'égard des christologies inspirées par la pensée grecque, 
par' la méditation sur le Logos, le Verbe de Dieu au cœur du 
temps. Sa démarche est tout entière inspirée par la tension 
eschatologique qui marque les écrits pauliniens. II y a là un 
déficit théologique qui explique aussi l'absence de toute théo­
logie sacramentelle dans sa réflexion. Si Jésus-Christ est no­
tre avenir, il l'est parce qu'il est présent ici-même, dans la 
trame de notre vie terrestre, il l'est parce qu'il est l'épiphanie 
de Dieu dans notre monde. L'Eglise appelée à renouveler 
l'horizon du monde par l'interpellation de sa foi est aussi 
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l'Eglise de la célébration de l'Epiphanie de Dieu, l'Eglise 
sacrement de Jésus-Christ. 

La limite d'une théologie politique, centrée sur le pou­
voir transformateur de la foi dans l'histoire, c'est d'esquiver 
la radicalité de la question de Dieu dans sa présence à l'hom­
me, et c'est de conduire (bien que Moltmann échappe à ce 
reproche) aux attitudes où la foi est jugée à partir de ce 
qu'elle peut produire dans ce monde. 

Nous devons pourtant reconnaître que ce n'est pas là 
l'expérience fondamentale que nous livrent les témoins du 
Nouveau Testament à partir de la Résurrection. L'expérience 
qu'ils nous livrent n'est pas l'expérience d'une explication his­
torique des problèmes de l'homme saisie enfin en Jésus-Christ. 
Ce n'est pas l'expérience d'un satisfecit : Jésus-Christ a satis­
fait à nos exigences. Eux aussi, pourtant, avaient leurs pro­
blèmes liés au contexte politique du peuple juif : ils atten­
daient la restauration d'Israël, et le récit de l'Ascension nous 
donne le témoignage qu'ils avaient beaucoup de difficultés à 
dépasser cette perspective : « Seigneur, est-ce en ce temps-ci 
que tu vas restaurer la Royauté en Israël ? » (Ac. 1, 6). Elle 
est inscrite dans leurs préoccupations comme est inscrit dans 
nos préoccupations l'avenir de la société industrielle. 

Ce n'est pourtant pas la réponse à cette question qu'ils 
reçoivent. L'expérience qu'ils vivent à la Résurrection, c'est, 
d'une part l'expérience de l'inattendu, de l'imprévisible, de 
l'impossible qui se produit pourtant et qui intervient d'une 
manière bouleversante, en un mot l'expérience de Dieu ; et 
c'est, d'autre part, l'expérience d'une promesse qui les envoie 
en mission : sans qu'ils puissent encore véritablement saisir 
cette promesse, la circonscrire, la posséder. Une promesse 
leur est livrée qui les dépasse radicalement : « Vous allez 
recevoir une force, celle de l'Esprit-Saint, qui descendra sur 
vous. Vous serez alors mes témoins à Jérusalem, dans toute 
la Judée et la Samarie, et jusqu'aux confins de la terre » 
(Ac. 1, 8). 

Politique et foi : l'accolade de ces deux mots qui rend 
compte de nombre de nos questions présentes n'indique pas 
encore le lieu véritable de l'affrontement que nous vivons, en 



nous voulant fidèles à Jésus-Christ. La méditation de Nietzsche 
donne davantage la mesure de l'aventure de la foi en cette 
fin du XX• siècle. Les scléroses de l'Eglise et les avatars de 
nombre de nos démarches soulignent avant tout la maladie 
de la foi dont nous sommes victimes les uns et les autres. 
Pouvoir reprendre à notre compte l'affirmation prophétique : 
« Il est vivant le Dieu devant qui je me tiens », là est l'enjeu 
décisif de notre témoignage, là est la source de la prière, de 
l'action risquée, des entreprises de l'espérance. Dieu est la 
vérité de Jésus-Christ, il est la vérité de la foi. Le défi 
nietzscheien, combien lucide, oblige à ne pas tricher avec cette 
vérité. Quand Dieu se perd dans les nuages, notre vie croyan­
te se dilue dans les ambiguïtés et les impasses de nos questions 
humaines. L'itinéraire d'un Moltmann, orien té par un dialo­
gue très riche avec la pensée marxiste d'un Ernst Bloch, ou­
vre à cette confrontation. Il n'en remplit pas encore le pro­
gramme. Tout en soulignant la valeur de l'interpellation qu'il 
nous adresse, il importe de prendre en charge d'une manière 
plus radicale ce que veut dire pour l'homme l'affirmation de 
Dieu, de sa p1"ésence vivante parmi nous. 
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synode 

* Le lecteur intéressé par ·ces deux 1Contrilbutions à la :préparation du Synode peut 
se les procurer en écri-vant nJu Secrétariat de la L.A.C., BJP. 3"8, 94 - Fontenay-sous-Bois. 

A propos 
du sacerdoce ministériel 
Réflexions en vue du Synode (1) 

Un document est offert comme base de discussion aux Pères du 
Synode. Il paraît nécessaire de partir de ce texte pour proposer notre 
expérience et notre réflexion aux évêques. Cela permet tout à la fois 
de limiter notre contribution à ce qui nous paraît le plus important, 
ou au contra~re à ce qui nous semble déficient dans la réflexion spro­
posée. Cela nous perm.et aussi d'insérer notre intervention da-ns une 
recherche qui nous dépasse. Nous ne le ferions pas en proposant une 
nouvelle mouture de nos convictions qui serait sans connexion positive 
ou négative avec cette base de discussion. D'où les trois parties qull 
suivent : 

1) Remarques sur le texte du Secrétariat du Synode (2) 

2) Notre expérience :d'un sacerdoce missionnaire 
3) Propositions pour le Synode. 

(1) Ce texte a été élaboré, ià la demande du Conseil !presbytéral de la M.ission de 
France, par une coonmission composé de Rémi Crespin, Georges Croissant, Jean Deries, 
René Sa•lalin, André Weers. et Pierre Béha~e - ce dernier au titre <l'un travail sur ce 
sujet réalisé par les équi.pes associées de la région Nord. 

(2') « Le sacel'do:ce 'ministériel, Esquisse des tlu!m.eSj qui serom.t 1discutés à Mi secmtde 
Assemblée génërale ». 

1Ce texte sera cité avec l'ahréwiation SM, suivie de la page et du numéro proposé 
.par la ciro:ulaire du Secrétariat l!§énéral de l'épiscopat français du 19 mai 1971 
(ex. ~ SIM •p. 7. no 11). 
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Ce qui 
nous paraît 

positif 
dans ce texte 

Remarques sur le texte 
du Secrétariat du Synode 

1) Les événements, la « crise » 
obligent l'Eglise à une démarche 
qui nous parait fort intéres­
sante : partir de la situation cul­
turelle du monde. C'est au sein 
d'une mutation spirituelle consi­
dérable de l'homme d'aujour­
d'hui que J'Eglise a charge de 
situer sa foi, de se situer elle­
même. Nous appuyons cette dé­
marche (3). 

2) Le Synode est appelé à exa­
miner le sacerdoce dans cette 
problématique nouvelle : ce sont 
les questions qui se posent à 
J'Eglise dans sa foi qui sont à 
J'origine des difficultés de bien 
des prêtres, jusqu'à aboutir à 
« priver de tout sens le minis­
tère ». Aussi dévrait-on éviter de 
moraliser le problème, de culpa­
biliser les prêtres, comme s'il 
s'agissait avant tout de généro­
sité, de zèle ou de discipline per­
sonnelle pour résoudre la « cri­
se ». Si la difficulté présente est 
à un autre niveau, il faut, avec 
la force de l'Esprit, s'engager 
dans une recherche résolue et al­
ler de l'avant. Il faut bien dire 
que ce n'est pas le cas dans le 
texte qui nous est proposé ( 4). 

3) Ce document reconnaît que 
l'Eglise a découvert peu à peu la 
réalité du ministère sacerdotal. 
Les questions qui se posent au­
jourd'hui doivent nous permet-

·(3) SM p.· 4, no O. 
(4) SM p. 5, D 0 01. 

tre de mieux percevoir ce qui le 
spécifie, car J'Esprit conduit 
J'Eglise pas à pas jusqu'à la plé­
nitude de la vérité (5). Nous 
sommes invités par l'Esprit à 
regarder le ministère avec un 
esprit renouvelé (6). Aussi doit­
on s'étonner des formulations 
légalistes que Je Secrétariat du 
Synode n'a pas su éviter : « il 
faut. .. , il est nécessaire ... , il doit 
absolument ... , il doit toujours ». 

4) Il y a tout au long de ce 
texte une insistance forte sur le 
lien entre mission du prêtre et 
mission des apôtres (7). Une 
phrase particulièrement nette 
indique que le ministère ne 
consiste pas d'abord dans des 
activités particulières ni dans 
son application à u-ne commu~ 
nauté, mais qu'il est essentiel­
lement une responsabilité, en 
participation à la charge confiée 
aux apôtres : 

« Le sacerdoce n'est pas à 
compter d'après le nombre d'heu­
res où il est exercé, ou d'après 
l'usage qu'en fait la commu­
nauté, mais il doit absolument 
être jugé d'après la volonté pré­
uenante du Christ qui a appelé 
le ministre pour qu'il devienne 
participant de la charge qu'il a 
confiée à ses Apôtres (8) ». 

(5) SM p. 7, no 11. 
(6) SIM p. 3. 
(7) SM p. 8, no 14. 
(8) SM p. 11 no 17. 



Les 
insuffisances 

du texte 
synodal 

5) Nous faisons nôtre le re­
fus de fonctionnalisme et l'insis­
tance sur la consécration de 
l'homme à cette charge comme 
sur le caractère définitif de cette 
consécration, fortement souli­
gnés par ce document (9). Nous 
disons notre accord sur ce point, 
même si nous n'en tirons pas 
nécessairement toutes les mêmes 
conclusions. 

6) Enfin toute la recherche 
pour fonder un ministère de 

L S'il y a un . effort louable de dia­
gnostic, il y a. aussi un diagnostic 
insuffisant. 

a) La. mutation culturelle 
qu'on appelle ici sécularisa­

tion, n'est pas seulement une oc­
casion de « purifier » la foi (11). 
Elle oblige aussi à approfondir 
et à renouveler l'intelligence de 
la foi en présence d'une compré­
hension de l'homme qui se re­
nouvelle, Les interrogations po­
sées par les sciences humaines 
ne sont pas accessoires, elles ne 
s'adressent pas seulement à un 
« grand nombre de chrétiens » 
( 12), mais de façon réelle quoi­
que diffuse à tout homme, donc 
à l'Eglise qui peut et qui doit les 
prendre à son compte sans re­
noncer à l'assurance de la foi. 
Le texte préparatoire au Synode 
est fort insuffisant à ce sujet. Il 
remarque justement que l'Eglise 
doit proposer l'Evangile aux 
hommes « en tenant compte de 
leur mentalité, de leurs condi­
tions de vie et de leurs besoins » 
(13), mais pour soupçonner im­
médiatement après un << relâche­
ment du zèle missionnaire » en 

l'Esprit (10) nous parait valable 
et nécessaire. Nous constatons 
que plus nous sommes engagés 
dans la mission, plus l'urgence 
d'expliciter le caractère original 
de l'Evangile et de notre service 
se fait sentir. La notion d' « es­
chatologie » permet de bien si­
tuer l'Eglise et le ministère dans 
leur originalité à condition de 
ne pas rejeter la responsabilité 
du sacerdoce dans un au-delà 
sans rapport avec les réalités de 
ce temps. 

raison d'un « manque d'estime 
pour la foi explicite » (14). C'est 
se débarrasser à bon compte 
d'une difficulté que ne peuvent 
méconnaître ceux justement qui 
sont portés par « l'élan mission­
naire » sans diminution d'aucu­
ne sorte. On retrouve cette négli­
gence des sciences humaines 
quand il s'agit du célibat ecclé­
siastique : on ne fait alors aucu­
nement référence à la nouvelle 
conscience que les hommes ont 
d'eux-mêmes et qui rejaillit sur 
les problèmes de la sexualité. 
D'où une fort abrupte sévérité 
pour ce qu'on appelle « infidé-
lité» (15). . 

b) De la même façu.n, la recherche 
actuelle des prêtres n'est pas per­
çue avec assez de profondeur : 

Situation professionnelle, ac­
tion sociale, syndicale, politique, 

('9) SIM p. 8, no 14. 
(10) SiM op. 13, no 1&. 
(11) SM p. 4, no O. 
(12) SIM rp. -5, no 01, 
(1.3) SM p. 17, no 212. 
(14) SIM p. 17, no 213. 
(1\5) SIM p. 11, no 19. 
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sont vues comme la conséquence 
d'une « frustation » parce que 
les prêtres ne sont pas reconnus 
dans les « vertus » sur lesquelles 
sont fondées leurs existences 
(16). On ne peut généraliser et 
renvoyer sans examen à des 
causes psychologiques une re­
cherche qui peut tout de même 
s'imposer positivement en raison 
de la situation spirituelle . du 
monde : ces prêtres sont aussi 
travaillés par l'Esprit Saint, et 
il n'y a pas. de raison de ne pas 
en tenir coinpte. ' 

Dans la même page, on dit que 
certains prêtres veulent, pour 
l'Evangile, participer à la vie de 
leur peuple et on concède que 
cette démarche puisse être « sin­
cère ». C'est avec bienveillance 
laisser entendre qu'elle pourrait 
être erronée. Une . recherche né­
cessaire et sans doute inélucta­
ble n'est donc pas assumée par 
l'Eglise. 

c) Cette même insuffisance dans le 
diagnostic se révèle quand il s'agit 
de la différence entre prêtres et 
laïcS. 

Selon le document, cette diffé­
rence s'atténue paree que le laïc 
est amené à faire ce qui était 
jusque là réservé au prêtre : ca­
téchisme, place dans la liturgie, 
etc ... (17). On omet de dire que 
la différence se réduit par l'autre 
bout parce que les prêtres ne 
voient plus la possibilité de se 
mettre illusoirement à part d'u11 
monde qui s'impose à chacun des 
hommes. Ils ne peuvent facile-

·(16) SM n. 5, n:<> 02. 
(17) &'M .p. ·5, no 02. 

ment s'abstraire de responsabi­
lités que Vatican II a déclaré être 
celles de tout chrétien. C'est uu 
fait dont il faut prendre acte 
quand on s'efforce à bon droit de 
préciser le caractère spécifique 
et irréductible du ministère. 

·2. Alors que ce document fait un ef­
fort d'intelligence du monde, ll nous 
paraît en retrait sur Presbyterorum 
Ordinis sur plusieurs aspects im.­
tants. 

a) Dans Presbyter.orwn Ordinis, la vie 
spirituelle du prêtre est centrée sur 
sa responsabilité apostolique : 

« C'est l'exercice loyal, inlas­
sable, de leurs fonctions dans 
l'Esprit du Christ qui est, pour 
les prêtres, le moyen authentique 
d'arriver à la sainteté » (P.O. 
13,1). 

« Menant la vie même du 
Bon Pasteur, ils trouveront dans 
l'exercice de la charité pastorale 
le lien de la perfection sacerdo­
tale qui ramènera à l'unité leur 
vie et leur action ». (P .0. 14,2). 

« Cette unité de vie ne peut 
être réalisée -ni par une organisa­
tion purement extérieure des ac­
tivités du ministère, ni par la 
seule pratique des exercices de 
piété qui, certes, y contribuent 
grandement>>. (P.O. 14,1). 

Au contraire, au moment où 
il affirme qu'il y a une spiritua­
lité sacerdotale véritable et pro­
pre, le texte synodal va en rester 
aux exercices de piété (qui cer­
tes y contribuent grandement, 
pour reprendre les mots du 
Concile). Il ne fait pas assez res­
sortir que le centre de la vie 
spirituelle du prêtre est essen-



tiellement sa responsabilité qui 
en effet culmine, s'exprime plei­
nement, s'accomplit dans l'eu­
charistie. 

b) Par ailleurs, ce document, qui év()l-. 
que fortement la responsabilité et la. 
mission des Apôtres auxquelles les 
prêtres participent, a une fâcheuse 
tendance à réduire cette responsa­
bilité et cette mission à l'Eglise 
organisée, au peuple de Dieu cons­
titué. 

L'envoi est évoqué à juste ti­
tre pour rappeler que le prê­
tre - comme l'apôtre - repré­
sente le Christ dans son Eglise 
(18), mais non pour indiquer 
avec l'Evangile, S. Paul et Vati­
can II (P.O. 4,1) que les apôtres 
ont mission de porter la Bonne 
Nouvelle du Salut à toutes les 
nations, à_ tous les hommes, à 
toute la création. Bien sûr, cela 
peut être déduit des formules qui 
évoquent le ministère de la Pa­
roi~, ou l'édif~cation de l'Eglise, 
mars pourquoi ne pas l'affirmer 
clairement comme le décret de 
Vatican II dont Mgr Marty a pu 
remarquer l'insistance avec la­
quelle il souligne « la responsa­
~ilité des prêtres à l'égard des 
mcroyants ». (Introduction à 
Presbyterorum Ordinis (19). 
Nous avons déjà remarqué le 

· carac.tère insuffisant et négatif 
du d.agnostic qui voit actuelle­
ment une diminution de l'élan 
missionnaire (20). 

c) Sans oublier les aspects positifs que 
nous avons reconnus, c'est l'esprit 
même du texte synodal qui se pré~ 
sente dans un singulier contraste 
avec Presbyterorum Ordinis. 

Qu'on se rappelle la conclusion 

du Décret conciliaire (P.O. 22), 
lucide sur les difficultés et les 
obstacles qui s'opposent aujour­
d'hui à la mission du prêtre, 
mais résolument ouvert à des 
chemins nouveaux, ne doutant 
pas de l'Esprit dans une décou­
verte qui s'impose, et se réjouis­
sant de l'esprit missionnaire qui 
souffle dans l'Eglise. Faut-il en 
moins de 6 ans qu'on ait passé 
de cet élan reconnu à la déca­
dence que croit découvrir le bis~ 
touri du Secrétariat romain ? 

Sans doute, dans une Eglise 
en mouvement et dans une re­
cherche aussi considérable, bien 
des fausses pistes peuvent tenter 
les meilleurs et il est dans le rôle 
de l'Eglise d'éclairer la route et 
d'éviter les faux pas. Mais cela 
demande une compréhension en 
profondeur des problèmes qui se 
posent, une confiance dans l'Es­
prit qui travaille les membres de 
l'Eglise, fussent-ils prêtres, une 
attitude d'ouverture au monde 
et à l'histoire, en conformité avec 
la mission de l'Eglise. Il faut 
surtout, dans une période où la 
recherche est obligatoire, mettre 
à profit ce que l'expérience et la 
réflexion permettent de préciser 
sur la nature du sacerdoce minis­
tériel. 

C'est au titre particulier de la 
responsabilité missionnaire du 
prêtre que nous exprimons ici 
notre vocation puisqu'elle a _été 
voulue et reconnue par l'Eglise 
notre expérience et notre ré~ 
flexion puisque l'Eglise est appe­
lée à l'éclairer mais aussi à l'as­
sumer toujours davantage. 

(18} SM p. 9, no 15. 
(19} Ed. C(.•nturion, p. 170. 
{20) SM p. 17, n<> 213. 
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Prêtre 
(avec et) 
pour les 

non-chrétiens 

' . Notre experience 
d'un sacerdoce 

Le document du Secrétariat du 
Synode examine le sacerdoce mi­
nistériel en se basant avant tout 
sur le service qu'il est tradition­
nellement appelé à remplir dans 
la Communauté chrétienne. 

Nous voulons dire ici que ce 
même sacerdoce est aussi, très 
traditionnellement, a pp e 1 é à 
s'exercer au service de ceux qui 
ne partagent pas - encore - la 
foi en Jésus-Christ. Nous y avons 
été nous-mêmes appelés par 
l'Eglise. Il ne s'agit pas de faire 
de notre expérience la norme à 
appliquer par tous les prêtres : 
elle répond à une vocation pré­
cise qui a sa place dans l'Eglise 
depuis S. Paul. L'expérience d'un 
tel ministère et la réflexion à la­
quelle il nous oblige devraient 
permettre à l'Eglise de préciser 
ce qui caractérise le ministère 

a) Le ·ministère sacerdotal ne se ré­
duit pas au seul service de la com­
munauté chrétienne. 

Un prêtre donné par l'Eglise 
à la mission peut être sans res­
ponsabilité par rapport à une 
communauté constituée. C'est 
une situation de fait - qu'on 
pense aux cas extrêmes des mi­
lieux -absolument sans relation 
avec la foi chrétienne : Maghreb, 
certains milieux de travail, ou­
vrier ou non. Mais c'est aussi une 
situation de droit : l'Eglise a tou­
jours envoyé, et envoie des prê-

• • • IDISSIODDaire 
sacerdotal. Cela peut aussi la 
conduire à mieux comprendre ce 
qui se cherche assez générale­
ment parmi les prêtres aujour­
d'hui. 

Il va sans dire que la respon­
sabilité sacerdotale ne peut ja­
mais s'isoler de la respousabilité 
de l'Eglise. Aussi s'exerce-t-elle 
toujours - lorsque cela est pos­
sible - de façon conjointe à la 
responsabilité des laïcs. Il n'y a 
pas lieu de s'étonner g:_"Q'en ter­
rain missionnaire, le prêtre puis­
se être conduit à vivre son minis­
tère avant qu'un « laïcat » ne 
soit constitué. Il n'en vise pas 
moins la constitution de ce laï­
cat. Le service de l'Evangile ap­
pelle des communautés qui 
vivent et témoignent de Jésus­
Christ. 

tres, là où elle n'est pas encore 
implantée. 

Par ailleurs, même s'il a cer­
taines responsabilités commu­
nautaires et s'il s'efforce de don­
ner un témoignage commun avec 
des laïcs - quand la possibilité 
lui en est offerte - un prêtre 
donné à la mission est appelé 
à avoir des relations personnelles 
et objectives avec ceux qui ne 
partagent pas la foi en Jésus­
Christ. 

Ce qu'il importe de souligner 
dans l'un et l'autre cas, c'est 



qu'un tel prêtre ne sa~rait limi­
ter l'exercice du ministère aux 
seuls moments - souvent fort 
rares - où il se retrouve avec 
des -chrétiens et une commu­
nauté constituée : la responsa­
bilité sacerdotale doit donc pou­
voir s'exprimer et s'exercer en 
dehors de la communauté chré­
tienne. 

b) Le ministère sacerdotal ne peut se 
limiter aux activités réclamées par 
les chrétiens et par la communauté 
chrétienne. 

Quand il est exercé en dehors 
de la communauté chrétienne, il 
est évident que le sacerdoce mi­
nistériel ne peut se confondre 
avec les activités que réclame le 
service de cette communauté 
(catéchèse, sacrement, « gou­
vernement »). Sans doute, espé­
rant partager la foi avec ceux 
qu'il rencontre, le prêtre tend à 
constituer des communautés et 
à mettre son activité sacramen­
telle à leur service. Mais il n'at­
tend pas l'adhésion des hommes 
auxquels il s'adresse pour être 
auprès d'eux en mission selon le 
ministère qui lui est confié. De 
ce fait, il n'est pas possible de 
trouver la nature et l'expression 
du ministère sacerdotal dans les 
seules activités qui concernent 
les chrétiens et la communauté 
chrétienne. 

c) Cet exercice .du sacerdoce avec et 
pour les non-chrétiens est tradi­
tionneL 

II suffit de se référer à S. Paul 
dont le souci premier est d'assu­
rer la course de l'Evangile parmi 
les nations (et qui dit clairement 

n'avoir pas été envoyé pour bap­
tiser). II est également reconnu 
par Vatican II quand il indique 
dans Presbyterorum Ordinis : 

« Participant pour leur part à 
la fonction des Apôtres, les prê­
tres reçoivent de Dieu la grâce 
qui les fait ministres du Christ 
Jésus auprès des nations, assu­
rant le service sacré .de l'Evan­
gile pour que les nations devien­
nent une offrande agréable, sanc­
tifiée par l'Esprit Saint » (P.O. 
2,4). 

« Le don spirituel que les prê­
tres ont reçu à l'ordination les 
prépare non pas· à une mission 
limitée et restreinte, mais à une 
mission de salut d'ampleur uni­
verselle, jusqu'aux extrémités de 
la terre (Ac. 1,8) ; n'importe quel 
ministère sacerdotal participe, 
en effet, aux dimensions univer­
selles de la mission confiée par le 
Christ aux apôtres... vers tous 
les peuples et tous les temps ... » 
(P.O. 10,1). 

Le même décret indique qu'on 
ne peut limiter le ministère sa­
cerdotal de la parole à la seule 
catéchèse- des chrétiens, ni même 
à la prédication explicite du mys­
tère du Christ aux incroyants, 
car il s'exerce déjà quand les 
prêtres ont « parmi les païens 
une belle conduite pour les ame­
ner à glorifier Dieu ». C'est en­
core lui qui est à l'œuvre quand 
« ils étudient à la lumière du 
Christ les problèmes de leur 
temps ». (P.O. 4,1 : « soit que », 
répété à quatre reprises). 

Ces textes nous autorisent 
donc à vivre le sacerdoce minis­
tériel dans une orientation réso­
lue vers ceux qui ne partagent 
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pas la foi, puisque nous sommes 
« chargés (il faut souligner ce 
mot) de tous ceux qui ue recon­
naissent pas le Christ comme 
leur Sauveur » (P.O. 9,5). 

d) La mission permet d'identifier la 
nature essentielle du ministère S8J-o 

cerdotal : n participe à la respon­
sabilité apostolique de l'Evangile. 

Le mot d'annonce est trop fai-
ble, car il parait verbal : il s'agit 
d'actualiser la nouvelle du Salut, 
permettre sa rencontre présente 
et efficace des hommes; aujour­
d'hui. A ce titre, l'Evangile ap­
pelle l'accomplissement sacra­
mentel de l'Eglise, qui se réalise 
par la constitution des commu­
nautés et par les sacrements 
(P.O. 5,1). Il demande aussi de 
la part de l'Eglise et de ses mi­
nistres des gestes concrets et 
significatifs de l'amour du Père 
à l'égard des hommes. Il n'en 

S'il est légitime et nécessaire 
pour l'Eglise de donner des prê­
tres à la mission, il n'est pas 
moins nécessaire de reconnaître 
les implications qu'un tel envoi 
peut avoir dans la vie des prê­
tres et sur la compréhension 
même du sacerdoce ministériel. 

a) Partage de vie. 

La première de ces conséquen­
ces, nous l'avons appelée « par­
tage de vie ». Responsables de 
l'Evangile auprès des homnies, 
nous avons refusé ce qui serait 
une séparation arbitraire et in­
compréhensible. Cela se traduit 
très généralement par l'accepta-

reste pas moins que c'est la 
responsabilité apostolique de 
l'Evangile qui est première et 
fondamentale. C'est en elle que 
s'enracinent les diverses tâches 
de service des communautés, 
comme les responsabilités que 
nous prenons dans la rencontre 
des ineroyants. 

C'est une responsabilité qui 
regarde l'Eglise dans son ensem­
ble, et il est certain que les laïcs 
ont aussi à lui ordonner leur 
profonde compétence. Mais c'est 
à un titre particulier la respon~ 
sabilité du ministère apostolique 
et c'est en elle qu'il faut cher­
cher la spécificité du sacerdoce 
ministériel. C'est cette responsa­
bilité que nous voulons mettre 
en œuvre ici et là, quels que 
soient les rapports que nous 
ayons avec la communauté chré~ 
tienne, et les activités que nous 
pouvons accomplir à son service. 

tion de situations profession­
nelles. Le travail n'est pas pour 
l'homme- et aujourd'hui moins 
que jamais - une activité facul­
tative. Là encore, le Concile a 
fait sienne cette démarche quand 
il rappelle que si les prêtres 
« sont, d'une certaine manière, 
mis à part au sein du Peuple de 
Dieu ... , ce n'est pas pour être sé­
parés de ce peuple ni d'aucun 
homme quel qu'il soit», car « ils 
ne seraient pas capables de ser­
vir les hommes s'ils restaient 
étrangers à leur existence et à 
leurs conditions de vie » (P.O. 
3,1). Le même décret précise 
plus loin qu'un travail scienti­
fique ou de recherche aussi bien 



que le travail manuel et le par­
tage de la condition ouvrière 
peuvent être en eux-mêmes des 
ministères (P.O. 8,1). 

L'Eglise, quand elle envoie des 
prêtres en mission, est donc 
conduite à reconnaître que le 
ministère sacerdotal n'implique 
pas en lui-même un mode de vie 
particulier. Le prêtre peut - et 
il doit, en l'occurence - parta­
ger les conditions -de vie de ceux 
à qui il s'adresse. En cela déjà 
p~ut consister son ministère. 
Cette remarque fort importante 
du décret conciliaire (P.O. 8,1) 
permet d'honorer la consécration 
entière du prêtre à sa responsa­
bilité sans cantonner ·celle-ci 
dans la seule vie spirituelle toute 
personnelle et intérieure ( évi­
demment indispensable) ; sans 
en réduire l'exercice à quelques 
instants de loisir et qu'il trouve­
rait en dehors de ceux à qui H 
est donné ; sans « laïciser » non 
plus la part la plus importante 
de sa vie. Il faut alors se deman­
der en quoi sa responsabilité 
peut s'exercer dans ce partage 
même : noUs l'indiquerons posi­
tivement plus loin en insistant 
sur le service de la foi. 

b) les engagements syndicaux et poU~ 
tiques. 

C'est sur le terrain collectif 
que se présentent avec le plus 
d'acuité les conséquences pour 
le ministère d'un tel partage de 
vie. L'Eglise nous demande de 
« vivre en communion aussi pro­
fonde que possible >> avec la po­
pulation à laquelle nous sommes 
envoyés (P.O. 10,3). II n'est pas 
rare que se v_,résente à nous assez 

rapidement l'éventualité de res~ 
ponsabilités, en particulier au 
plan syndical, pour le service de 
la collectivité à laquelle nous 
appartenons. II ne paraît pas 
possible de les écarter systémati­
quement sous le prétexte d'en 
rester à « notre domaine pro~ 
pre » (21). 

Sans doute le ministère ne 
nous donne-t~il aucune compé­
tence particulière pour vivre de 
tels engagements ·(pas plus que 
le baptême d'ailleurs). Notre 
compétence de prêtre est essen­
tiellement ordonnée au rassem~ 
blement de l'Eglise par la parole 
et par les sacrements. Nous de­
vons éviter le « néo-cléricalis­
me » (22) qui consisterait à se 
servir du « personnage » que 
que nous serions encore sociale­
ment en raison de notre charge 
pour peser dans le jeu social et 
politique. Par ailleurs, nous ne 
pouvons à aucun moment con­
fondre notre ministère avec le 
service qui peut nous être de~ 
mandé sur ce plan. Le respect 
de nos compagnons et le souci 
que nous avons de proposer 
l'Evangile peuvent donc, en de 
telles crconstances, nous con­
duire à vivre pleinement les so~ 
lidarités qui découlent d'une 
condition commune, sans pour­
tant prendre de responsabilités. 

Mais nous appartenons à une 
collectivité et nous ne pouvons 
pas faire comme si le terrain 
collectif ne nous concernait pas 
et ne concernait pas l'Evangile 
que nous espérons proposer. 
Notre responsabilité à l'égard de 

(21) SM: p. 13, no 18. 
(22) SM IP· 19, no 215-5. 
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l'Evangile commande toute notre 
vie : elle peut nous appeler à 
prendre une part de ce service 
collectif (« humblement» : P.O. 
10,3), parce que le bien de tous 
est en jeu. Aujourd'hui particu­
lièrement, c'est sur le terrain 
collectif (syndical, politique, cul­
turel, etc ... ) que se détermine 
l'avenir de l'homme et que se 
renouvelle sa conscience. Avec 
les laïcs, nous pouvons être ap­
pelés à vivre et à comprendre la 
parole de Jésus-Christ dans ces 
domaines particulièrement im­
portants de la recherche de 
l'homme. 

La cohérence entre notre res­
ponsabilité sacerdotale et nos 
engagements ne peut être garan­
tie d'avance, pas plus qu'elle 
n'est garantie d'avance pour le 
chrétien lui-même. Nous avons 
constamment à en garder le sou­
ci. Il nous faut donc peser, dans 
ce partage de la condition com­
mune, ce qu'appelle l'Evangile et 
notre responsabilité à son égard. 
Cela requiert autant le dialogue 
l o y a l avec nos compagnons 
d'existence que le discernement 
en Eglise. 

c) Permanence irréductible de la res­
ponsabilité sacerdotale dans le par­
tage de vie. 

Il est évident que Vatican II 
promouvant avec clarté la di­
mension missionnaire du minis­
tère n'a pu en délimiter ni en 
peser toutes les conséquences. Il 
a admis la nécessité d'une décou­
VeJ"te progressive de la volonté de 
Dieu (P.O. 14,2 - 15,1 - 15,2) et 
il a demandé aux prêtres « d'être 
prêts, s'il le faut, à s'engager 

dans des voies pastorales nou­
velles, sous la conduite de l'Es­
prit d'amour qui souffle où il 
veut» (P.O. 13,3- cf. 22,2). Cette 
découverte engage une « vérifi­
cation », une « réflexion sur 
toutes les activités » du prêtre, 
véritable « travail vécu en com­
munion avec les évêques et les 
autres frères dans le sacerdoce >} 

(P.O. 14,3). 
Mas le Concile n'en a pas 

moins rappelé clairement que ce 
partage n'est pas un but, qu'il 
ne peut suffire à exprimer l'am­
vre à laquelle le prêtre est consa­
cré ; autrement dit qu'il n'éli­
mine pas la radicale originalité 
du ministère. La réflexion et la 
vérification dont il vient d'être 
question nous engagent à éviter 
la tentation et l'illusion de l'assi­
milation. Nous faisons nôtre ce 
souci fréquemment exprimé par 
le Concile de « vivre dans le 
monde et pas du monde » (P.O. 
17,1), « d'être témoins et dispen­
sateurs d'une vie autre que ter­
restre », « de ne pas prendre 
modèle sur le monde présent » 
(P.O. 3,1), de ne pas agir « selon 
ce qui plaît aux hommes mais 
selon les exigences de la doctrine 
et de la vie chrétienne » (P.O. 
6,1), de ne jamais être « au ser­
vice <:J'une idéologie ou d'une fac­
tion humaine » (P.O. 6,5). 

Car le ministère sacerdotal 
conduit à discerner ·et à promou­
voir ce qui est significatif de 
l'Evangile et conforme à la mis­
sion évangélique de l'Eglise (P.O. 
14,3), que ce soit dans le choix 
professionnel ou dans la manière 
dont nous partageons la condi­
tion commune. Si le document 
synodal tenait compte de la di-
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mension missionnaire du minis­
tère, nous n'aurions aucune 
peine à partager sa volonté de 
faire bien apparaître son carac­
tère significatif. Il n'est pas sans 
intérêt de faire appel à la notion 
d' « icône », familière à la théo­
logie orientale du sacerdoce (23) 
à condition de se rappeler que le 
signe de l'Evangile est aussi des­
tiné à ceux qui ne sont pas de 
la communauté chrétienne. C'est 
pour qu'il soit donné que nous 
partageons non seulement la vie, 
mais les tâches humaineS, et 
qu'avec le Christ nous avons 
« partie liée avec les pauvres » 

Si le ministère sacerdotal vécu 
en mission auprès des non-chré­
tiens trouve son fondement es­
sentiel dans la responsabilité 
apostolique à l'égard de l'Evan­
gile, il est normal que nous 
soyons dans l'impatience d'an­
noncer explicitement la Parole 
et de construire l'Eglise avec 
tous ceux qui la r.econnaissent, 
l'accueillent, lui obéissent (P.O. 
4,1). Mais nous nous trouvons, 
comme le remarque le document 
synodal (et déjà le Concile : P.O. 
22,1), devant de graves difficul­
tés pour proposer la bonne nou­
velle, en raison de ce qu'on peut 
en effet caractériser par le mot 
de « sécularisation ». Comment 
servir dans ce monde la foi que 
l'Eglise reçoit de l'Esprit depuis 
la Pentecôte, la foi qu'elle espère 
voir partager par des générations 
nouvelles ? 

a) Comprendre. 

Nous avons à comprendre 
l'homme qui n'oppose pas à la 

parce que « leur évangélisation 
est donnée comme un signe de 
l'œuvre messianique » (P.O. 6,2). 
C'est à ce titre que nous nous 
efforçons de donner avec les laïcs 
un témoignage commun, et que 
nous sommes responsables de 
l'unité de foi de la communauté 
chrétienne. C'est encore parce 
que nous avons la vocation de 
signifier l'Evangile que nous 
reconnaissons la profonde conve­
nance entre célibat et ministère, 
même si nous croyons avec beau­
coup que, pour de multiples rai­
sons, l'Eglise doit revoir sa disci­
pline à ce sujet. 

foi un refus superficiel. C'est en 
se connaissant mieux, par une 
intelligence pl us profonde de son 
expérience (en particulier sous 
l'influence des sciences humai­
nes), c'est en découvrant mieux 
les mécanismes de la vie en so­
ciété comme les composantes de 
sa personnalité individuelle ou 
de ses attitudes culturelles, qu'il 
a été conduit au doute à l'égard 
de tout rn es s age religieux. 
L'homme ne peut négliger cette 
nouvelle et meilleure compréhen­
sion qu'il a de lui-même : elle 
lui permet de se prendre plus 
réellement en charge, même s'il 
voit sa tâche de plus en plus dif­
ficile en raison d'une lucidité 
plus grande. Le document syno­
dal indique avec raison qu'il peut 
aussi, dans cette démarche, re­
fermer son horizon sur lui-mê­
me (24). 

Cette découverte de l'homme 
n'est pas seulement la tâche de 

(23) SM p. 10, D 0 16. 
(24) SM p. 4, no O. 
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nos partenaires à qui nous n'au­
rions pour notre part qu'à pro­
poser pour chaque question la 
réponse toute faite de l'Evangile. 
Nous partageons nous-mêmes 
cette interrogation, parce que 
l'Evangile ne nous libère pas de 
cette responsabilité de l'homme 
vis-à-vis de lui-même (cf. P.O. 
19,2). II ne s'agit pas d'abord 
d'une recherche intellectuelle, de 
savant ou de spécialiste, mais 
d'une interrogation et d'une dé­
couverte vécues au ras de la réa­
lité quotidienne dans les situa­
tions les plus variées comme les 
plus humbles. 

Comprendre l'Ev an g i le en 
comprenant l'homme : le Christ 
a tout pris de l'homme, hormis 
le péché ; nous avons donc l'as­
surance d'être sur le terrain de 
la foi en partageant l'interroga­
tion loyale de l'homme par rap­
port à lui-même et en nous en­
gageant avec- lui à une décou .. 
verte active et pratique de ce 
qu'il est appelé à être personnel­
lement et collectivement. Vivant 
dans le monde, nous participo_ns 
à cet « échange vivant entre 
l'Eglise et les diverses cultures » 
dont parle Gaudium et Spes avec 
tous ceux qui « vivent dans le 
monde, qui en connaissent les 
diverses institutions, les diffé­
rentes disciplines, et en épou­
sent les formes mentales, qu'il 
s'agisse des croyants ou des in­
incroyants ». Car « il revient à 
tout le Peuple de Dieu, notam­
ment aux pasteurs et aux théo­
logiens, avec l'aide de l'Esprit 
Saint, de scruter, de discerner et 
d'interprêter les multiples lan­
gages de notre temps, et de les 
juger à la lumière de la parole 

divine, pour que la vérité révé­
lée puisse être sans cesse mieux 
perçue, mieux comprise et pré­
sentée sous une forme plus 
adaptée ». (G.S. 44,2 - c'est 
nous qui soulignons). 

En communion avec toute 
l'Eglise, notre charge nous en­
gage donc à dégager la lumière 
de l'E_vangile, pour !ni permettre 
d'éclairer, de rectifier, d'appro­
fondir la recherche de l'homme, 
et ainsi « répondre de manière 
juste aux questions posées par 
les hommes d'aujourd'hui ·» 
(P.O. 19,1). 

Ainsi é:rllerge une compréhen­
sion renouvelée de la foi, qui est 
sous la responsabilité directe de 
l'Eglise et de son ministère. 

b) Expliciter. 

Il ne suffit pas de « nous com­
prendre » dans la foi, il faut 
encore en rendre compte : com­
ment l'Evangile peut-il rejoindre 
la conscience et l'attente parfois 
obscure -de nos compagnons ? Le 
risque constant c'est d'adapter 
le message aux convictions ou 
aux désirs même légitimes de nos 
partenaires, de mettre la parole 
de Dieu au service de notre cause 
- qui peut être juste sans être 
sacralisée - de mettre Dieu au 
service de l'homme au lieu d'ap­
peler l'homme au service de Dieu. 
Avec le document synodal, nous 
refusons de voir le ministère 
« spiritualiser, moraliser ou sa­
craliser les structures du mon­
de » (25'). Au nom de l'évêque, 
nous avons la charge du bien 
commun (P.O. 9,3). C'est ponr 
éviter de « servir une idéologie 
ou une faction » (P.O. 6.6) que 



Le sacerdoce 
ministériel, 

une 
responsabilité 

nous croyons à la nécessité d'une 
explicitation collective de l'Evan­
gile : c'est en Eglise - par des 
confrontations voulues et recher­
chées - que la foi peut trouver 
sa vérification et sa rectitude. 

La responsabilité apostoliqne, 
à cet égard, réel anie l'exercice 
collégial du discernement, qne ce 
soit au niveau épis-copal ou au 
niveau presbytéral (et sans donte 
en articulant l'un et l'antre ni­
veau). C'est pour éviter de ré­
duire la foi à aucune expérience 
particulière que nous croyons, 
dans cet exercice commun, à la 
nécessité d'une confrontation 
d'expériences vécues dans des 
environnements culturels variés. 

c) Annoncer. 

Ce servi·ce de la foi ne nous 
fait pas remettre l'annonce expli-

Le fait de vivre le ministère 
au service de la mission nous a 
fait découvrir qu'il ne peut 
s'identifier à une fonction au ser­
vice de la communauté, ni à des 
activités particulières, mais qu'il 
exprime et actualise essentielle­
ment la responsabilité des Apô­
tres à l'égard de l'Evangile. 
Comme le Concile (P.O. 2,4), le 
document synodal (26) insiste 
lui-même fortement sur cette 
origine du ministère sacerdotal, 
et nous apprécions particulière­
ment les notations de ce dernier 
sur l'identité de misson et de 
consécraton des prêtres et des 
évêques (27), en convenant avec 
lui qu'il n'y a pas lieu d'en tirer 
des conclusions de style démo­
cratique (28). 

cite comme nn projet lointain 
et inaccessible. C'est parce que 
nous en portons l'espérance cons­
tante, et que nous la voyons par­
fois - et par grâce - possible, 
que nous renouvelons constam­
ment en nous la volonté de com­
prendre et d'expliciter. Nous ne 
nous étonnons pas de la patience 
nécessaire, et du _long silence 
souvent indispensable. Nous es­
pérons pourtant, déjà par nos 
actes, mais surtout par la vie de 
l'Eglise dans son ensemble, par­
ler efficacement aux compagnons 
qui nous sont donnés. Sans cher­
cher une efficacité à tout prix 
qui serait aussi irrespectueuse 
des hommes que de la Parole 
de Dieu, nous voyons avec joie, 
ici ou là, l'éclosion de commu­
nautés vivantes et nouvelles ras­
semblées ou renouvelées par la 
parole dont nous avons la charge. 

L'un et l'autre document in­
sistent sur la participation du 
ministère sacerdotal à l'autorité 
du Christ-Tête de son Eglise (29). 
De ce fait l'un comme l'autre 
peuvent affirmer la consécration 
totale du prêtre à son ministère 
(30). Le retour fréquent du ter­
me « fonction » dans le décret de 
Vatican II pouvait entralner un 
certain fonctionnalisme dans la 
théologie du ministère. Le docu­
ment synodal insiste justement 

(25) S'M p. 12, no 18. 
(26) SM :p. 8, no 14. 
·(27) SIM rp. 10, no 16. 
(28) SM p. 20, no 223. 
{29) P.O. 2,3, 12,1, SM p. 8, no 14, 

p. 9, no 15, ,p. 10, no 16. 
(30) iP.O. 3,1, 12,1, SM p. 10 et 11, 

no 17. 
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1. AsSUJner 
dans 

la foi 
la rnutation 

culturelle 
du111ond.e 

sur une vocation qui ne peut se 
résumer à une spécialisation 
fonctionnelle (31). 

Mais la consécra·tion à l'œuvre 
du Christ, et donc à sa personne, 
n'entraîne pas en elle-même un 
état de vie particulier qui ren­
drait impraticable toute partici­
pation à la vie de ceux qui ne 
partagent pas la foi en Jésus­
Christ. Nous rappelons cela fer­
mement, même si la mission de 
signifier l'Evangile peut nous 
conduire à des choix qui rejail­
lissent sur notre manière de vi­
vre la condition commune. A ce 
point de vue, nous pensons que 
le Secrétariat du Synode s'engage 
sur une mauvaise piste quand il 
indique que le « ministère est 
une manière spécifique de mener 
sa vie dans un service chrétien 
au sein de l'Eglise » (32). Il est 
certain que l'Eglise peut appeler 
des prêtres à vivre ainsi, en par­
ticulier dans la vie religieuse. 

Mais cela ne dit rien du mims­
tère sacerdotal qui ne s'exerce 
pas seulement « au sein de l'Egli­
se », et qui ne requiert pas en 
lui-même un mode de vie parti­
culier. 

Enfin, le ministère vécu en 
mission nous a conduits à nous 
découvrir participants d'une res­
ponsabilité collégiale ou collec­
tive parce qu'elle concerne la foi 
qui ne peut jamais se réduire à 
une expérience personnelle et 
particulière. Le document sy­
nodal rappelle la communion 
hiérarchique et la fraternité du 
presbyterium (33), mais il insiste 
peu sur cette responsabilité com­
mune qui en est le fondement 
et qui était mieux mise en avant 
par Presbyterorum Ordinis (P.O. 
7,3 - 14,3). 

(31) SM p.S, no 14. 
(32) SM .p. 15, no 204. 
(33) SM ·P· 14, no 20. 

Propositions pour le Synode 
1) Nous souhaitons que l'Egli­

se appelle ses membres à ass.u­
mer dans la foi, avec compétence 
et de façon positive, aussi bien 
la recherche de leur milieu de 
vie que la mutation culturelle 
du monide. Cela, dans la diversité 
de leurs situations et de leurs 
engagements, mais aussi dans 
un effort de compréhension et 

d'analyse avec les outils que 
donnent les sciences humaines. 

Nous souhaitons que le Syno­
de, comme Vatican Il, appelle les 
chrétiens à un dialogue confiant 
avec tous, mais aussi à une at­
titude responsable qui engage 
dans cette recherche la lumière 
qu'ils reçoivent de leur foi, dans 
la communion de l'Eglise. 



li. Prolonger 
l'enseignement 

du concile 
sur la 

di.tnension 
culturelle 

du ministère 

lU. Le ministère 
sacerdotal 

n'est pas 
au seul 
service 

des chrétiens 

IV. ·Ce qu'est 
le ministère : 

ni une fonction, 
ni des activités, 

mais une 
responsabilité 

à l'égard 
de 1 'Evangile 

V. Il n' y a pas 
de domaines 

où le 
prêtre 

soit dégagé 
de sa 

responsabilité 

2) C'est dans la fidélité au 
Concile que des prêtres rencon­
trent des questions nouvelles. II 
serait illusoire de vouloir retour­
ner en arrière. Une tradition ri­
che et profonde ne peut suffire 
à répondre aux appels de l'Es­
prit tels que nous les percevons 
dans le monde. II faut s'enraci­
ner dans la personne de Jésus­
Christ et dans sa mission pour 
trouver le souffle apostolique qui 
ne se contente pas de répéter 
cette tradition mas la prolonge 
et invente sa fidélité comme cha­
que génération a su 1 'inventer. 

II est évident que le Concile 
n'a pu ni voulu déterminer tou-

4) Nous demandons au Sy­
node de rappeler, avec S. Paul 
et Vatican II, que le ministère 
sacerdotal ne saurait se réduire 
au seul service de l'Eglise cons­
tituée, mais qu'il est appelé à 
porter l'Evangile à ceux qui ne 
reconnaissent pas Jésus-Christ. 

6) Alors même qu'on ne peut 
disjoindre la responsabilité sa­
cerdotale de la responsabilité de 
l'Eglise à laquelle participent 
tous les membres du Peuple de 
Dieu, on ne peut réduire le mi­
nistère à une fonction dans la 

7) La responsabilité de l'Evan­
gile auprès des non-chrétiens pa­
raît rendre difficile et même illu­
soire, la délimitation d'un do­
maine propre pour l'exercice du 
sacerdoce. 

tes les conséquences concrètes 
de l'appel qu'il formulait aux 
prêtres. Nous attendons du Sy­
node qu'il prolonge son mouve­
ment en l'inscrivant dans les 
circonstances actuelles. 

3) Nous demandons que soit 
perçu l'appel de l'Esprit dans le 
foisonnement des recherches ec­
clésiales. 

II n'y a pas que des théories 
sur le ministère. Il y a des vies 
de prêtres longuement données 
à la mission dans la prière et la 
souffrance des jours. Elles de­
mandent à être reconnues autant 
dans leur audace et leur liberté 
que dans leur fidélité. 

5) Nous demandons au Sy­
node de reconnaître que certains 
prêtres peuvent être plus parti­
culièrement appelés à être « mi­
nistres du Christ Jésus pour les 
non-chrétiens, chargés du servi­
ce sacré de l'Evangile de Dieu >. 
Aujourd'hui, comme aux pre­
miers temps. 

communauté chrétienne et à des 
activités certainement indispen­
sables à son plein accomplisse­
ment. Il est une participation à 
la responsabilité apcstolique de 
l'Evangile. 

Le ministère ne donne aucune 
compétence en dehors de celle 
que le prêtre reçoit par l'ordina­
tion pour le rassemblement de 
l'Eglise. Il ne peut utiliser celle­
ci en d'autres domaines sans clé-
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à un 
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ricalisme. Mais la responsabilité 
de l'Evangile peut s'exercer dans 
la diversité des activités hu­
maines, en particulier dans les 
domaines qui engagent la cons­
cience de l'homme avec le plus 
de profondeur. A ce titre, en te­
nant compte des circonstances 
de lieux et de temps, on ne peut 
écarter à priori les terrains col­
lectifs (social, politique, cultu­
rel...). 

En tout domaine, le prêtre doit 
chercher la cohérence entre ses 
activités et cette responsabilité 
et rendre manifeste l'originalité 

8) Nous demandons au Syno­
de de reconnaître que la respon­
sabilité sacerdotale n'entraîne 
pas de soi un état de vie parti­
culier : elle peut être appelée à 
s'exercer dans la vie la plus cou­
rante et non s.eulement dans une 
situation de permanent. 

Elle n'en commande pas moins 
toute notre vie. Pour nous, le 
sacerdoce 11'est pas une détermi­
nation secondaire de la condition 
humaine. Il n'est ni une carrière, 
ni un métier. Il est une consé­
cration radicale et totale du fait 
que notre responsabilité propre 
à l'égard de l'Evangile réoriente 
et unifie toute notre vie. 

Cette responsabilité peut s'exer-

10) Le ministère appelle les 
hommes à se rassembler dans la 
foi en Jésus-Christ, à en témoi­
gner, à la vivre efficacement par 
les sacrements. Cela oblige tout 
le Peuple de Dieu à un véritable 

de sa charge : ministère de l'Es­
prit, garant de l'unité de la foi 
et de la catholicité du Peuple de 
Dieu. 

Nous pensons que c'est ensem­
ble et avec les laïcs, en com­
munion ave.c leur évêque, qu'ils 
ont à peser la significaton évan­
gélique de leurs actes, particuliè­
rement quand il s'agit de la par­
ticipation ·aux responsabilités 
syndicales ou politiques. Aucune 
norme générale et préétablie ne 
peut dire une fois pour toutes 
quelle est pour eux la voie de la 
fidélité. 

cer dans des situations diverses. 
En raison de sa dimension collé­
giale, elle requiert même cette 
diversité de situations et d'in­
sertions culturelles. 

9) En tout état de cause, quels 
que soient l'état de vie, les acti­
vités ou la profession des prê­
tres, l'Evangile nous paraît appe­
ler de leur part un choix déter­
miné pour la pauvreté effective : 
non le refus des responsabilités ; 
mais celui de la promotion per­
sonnelle, de la puissance que 
donne l'argent et le pouvoir. Il 
en va justement de la cohérence 
entre leur vie et leur ministère, 
qui se doit d'être significatif 
d'une Eglise servante et pauvre. 

<<travail de la foi» (1 Thess 1,3), 
qui le conduise à mieux com­
prendre la Parole de Dieu en 
comprenant mieux l'homme, à 
expliciter cette foi pour rendre 
compte de l'Evangile en tenant 



« travail 
de la foi » 
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engage 
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VIII. La 
responsabilité 
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tâches 
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rôles 

IX. Assurer, 
par 

la liberté 
du 
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signification 
du 

célibat 

compte de la recherche de 1 'hom­
me, à l'annoncer par la parole 
explicite mais aussi par le témoi­
gnage de sa vie. Dans ce .travail 
de la foi, le ministère apostoli­
qu-e, envoyé pour porter l'Evan .. 
gile, a une responsabilité qui lui 
est propre. 

11) Cette responsabilité du mi­
nistère s'exprime en particulier 
par l'exercice collégial de ce ser­
vice de la foi. Les prêtres qui y 
particip,ent sont appelés à con-

12) Vécu pour la mission, ce 
ministère appelle des tâches di­
verses et des manières de le vi­
vre différentes à partir de l'in­
sertion dans un peuple donné. 
Catéchèse, catéchuménat et che­
minement dans la foi. Eveil et 
soutien d'un laïcat, spécialement 
d'action catholique. Participa­
tion à la vie d'un quartier. Inser­
tion dans les activités sociales, 
civiques et culturelles d'une cité 
ou d'un groupe humain. Partage 
de vie par le travail profession­
nel, etc ... 

En tout cela, les prêtres sont 
co-responsables et solidaires. 

14) La valeur du charisme qui 
implique le célibat pour la vie 
personnelle du prêtre et pour sa 
mission pastorale, nous paraît 
incontestable comme signe de 
donation à Dieu et de disponi­
bilité aux hommes, dans le mi­
nistère. 

Pour que ce charisme puisse 
se développer et s'approfondir, 
pour qu'il soit reconnu dans sa 
signification positive et non sous 

fronter la recherche de foi dont 
. ils sont comptables dans les 
divers enracinements ·culturels. 
Ils ,assurent ainsi, en communion 
avec les évêques, l'unité et la ca­
tholicité de la foi, en évitant de 
la réduire à une expérience parti­
culière ou à une idéologie justi­
ficatrice de situation, alors même 
qu'ils ont le juste souci d'adap­
ter le message chrétien aux men­
talités, aux conditions de vie et 
aux besoins des hommes. 

13) La recherche nécessaire à 
la mission appelle une juste ar­
ticulation des rôles dans l'Eglise. 
Nous pensons que l'épiscopat a 
charge de ratifier une vocation 
et de donner mission, mais aussi 
d'authentifier l' Ev an g i 1 e que 
nous annonçons. Dans le travail 
missionnaire, nous pensons que 
les prêtres ont une sorte de « dé­
putation à la prophétie » qui 
leur permet d'être, dans la fidé­
lité à l'Evangile, pleinement li­
bres et pleinement respectueux 
des hommes qu'ils rencontrent ; 
pleinement attentifs aux appels 
de l'Esprit. 

l'aspect juridique et discipli­
naire, il est nécessaire qu'il soit 
choisi et vécu avec une entière 
liberté. 

Ce charisme réclame pour son 
épanouissement des situations 
humaines et ecclésiales favora­
bles, parmi lesquelles l'exercice 
commun de la responsabilité sa­
cerdotale et l'amitié d'une vie 
d'équipe. 

59 



60 

X. Assurer 
l'unité 

spirituelle 
de la vie 

du 
prêtre 

15) Nous pensons qu'il faut 
revoir le lien entre sacerdoce et 
célibat, à la lumière de l'Ecriture 
et de la Tradition ; à la lumière 
de la pratique pastorale des di­
verses Eglises chrétiennes, dans 
une recherche œcuménique ; à 
la lumière enfin des besoins ac­
tuels du Peuple de Dieu et de 
l'évangélisation des divers mi­
lieux. 

Nous pensons qu'il serait bon 
et significatif que l'Eglise appelle 
au sacerdoce des chrétiens qui 
ont choisi l'état de vie du ma­
riage aussi bien que ceux qui ont 
choisi l'état de vie du célibat. 
Cela manifesterait mieux la li­
berté du célibat et sa significa­
tion. Cela permettrait de tenir 
compte des circonstances où le 
célibat ne peut être perçu dans 
sa valeur positive, et où les né-

17) Notre vie spirituelle de 
prêtre s'enracine dans notre mi­
nistère, s'en nourrit, s'y exerce 
en même temps qu'elle l'oriente 
dans la voie de la fidélité. C'est 
en ce sens que nous pensons que 
« la spiritualité sacerdotale 
(doit) faire le lien entre la con­
templation et l'action dans la 
rencontre de Dieu comme dans 
la rencontre des hommes ». 

18) La foi, l'espérance, la cha­
rité sont à vivre pour nous déjà 
et premièrement dans l'exercice 
même de nos responsabilités, en 
en suivant la logique et les exi­
gences : amour concret des gens, 
réflexion religieuse et pastorale, 
discernement des vraies valeurs, 
liens d'Eglise en vue de la tâche 
d'Eglise, formation des laïcs, res-

cessités pastorales semblent ap­
peler le service d'hommes ma­
riés. 

Dans les deux cas, cet appel 
viendrait au terme d'un témoi­
gnage de vie éprouvé dans l'un 
ou l'autre état. 

16) Nous souhaitons que, dans 
l'étape actuelle, la dispense dn 
célibat puisse être accordée par 
les évêques, suivant des direc­
tives de la Conférence épiscopale 
nationale, élaborées en collabo­
ration avec les conseils presby­
téraux. 

Dans le même esprit, nous sou­
haitons que puisse être examiné 
avec réalisme quel service apos­
tolique pourrait être éventuelle­
ment confié à des frères prêtres 
qui le désirent, et qui vivent ac­
tuellement en communion avec 
l'Eglise, dans l'état du mariage. 

pect de ce qu'ils sont et font, 
désintéressement radical tenant 
à la nature du ministère, en par­
ticulier pauvreté en fonction des 
pauvres, prière pour les gens et 
·pour l'Eglise, ministère sérieux 
et honnête des sacrements et 
surtout de l'Eucharistie. C'est là 
que prend corps notre vie spiri­
tuelle de prêtre. 

Mais c'est aussi en vertu de 
« /'honnêteté professionnelle » 
de notre ministère que nous de­
vons ménager le temps et la 
peine pour ce qui est aussi in­
trinséquement dans notre mis­
sion : ressourcement. compé­
tence religieuse, lecture honnête 
de la Parole de Dieu, réflexion, 
méditation, prière de demande, 
action de grâce. 



Lettre ouverte 
aux Evêques 
du Synode • roma1n 

Le texte qui suit a été élaboré par un groupe composé 
d'une douzaine de chrétiens, laïcs et prêtres, réunis à 
l'initiative de quelques membres de la Mission de France. 

Ce texte avec le·s signatures sera adressé aux évêques 
du prochain synode. Il sera remis à la presse vers la 
mi-septembre. 

Pères, 

Vous allez vous rassembler à Rome pour y débattre entre 
évêques de la justice dans le monde. Certains d'entre vous 
ont engagé une consultation sur le document qui vous a été 
envoyé par le secrét.ariat romain. Que nous ayons eu ou 
non la possibilité de répondre à cette consultation, nous choi­
sissons de vous adresser une lettre ouverte. Pourquoi ? 

Parce qu,e la préparation d'un tel débat ne peut que 
gagne·r à se fai.re au grand jour. Ces questions concernent 
tous les hommes. Si nous avons des raisons pour en débattre 
entre chrétiens, ne convient-il pas également de le faire au 
vu et au su de tout le monde ? 
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Sortir d'une certaine démarche 

Nous avons une autre raison de choisir ce mode d'ex­
pression. Le docwment préparatoire à ces travaux du synode 
restreint le champ de la réflexion. Il reprend - assez médio­
c,rement - une démarche devenue traditionnelle à Rome : 
parler sur le monde, énoncer des lignes de conduite, préciser 
des principes moraux universels. Récemment encore le pape 
Paul VI écrivant au cardinal Roy se situait dans la ligne de 
ses prédécesseurs pour énoncer de tels principes. Certains 
paragraphes de cette lettre ont toutefois retenu l'attention 
de ceux qui espèrent l'ouverture à des comportements nou­
veaux. 

Ce genre de démarche nous pose en effet deux questions : 

• Quelle est l'efficacité réelle de telles paroles ? - les injus­
tices ont des cause,s. L'inconscience, l'égoïsme, l'attrait du 
profit, installés au cœur de l'homme, ne suffisent pas à 
rendre compte de cet <état d'injustice. Celui-ci est le produit 
de systèmes économiques et politiques dont les mécanismes 
implacables accroissent chaque jour la misère des pauvres 
et la puissance des âches. Comment penser que les oligar­
chies au pouvoir vont spontanément, par philanthropie, se 
saborder ou se laisser concurrencer par leurs rivales ? -
Les paroles du synode ne seront-elles pas alors , utilisées 
avec une déférence hypocrite dans les discours officiels, 
1comme des vœux pieux, alibis de la bonne conscience, -. 

• Que signifie pour vous le fait de parler, au nom de l'Eglise, 
des injustices du monde ? - Cette parole court le risque 
de paraître, et d'être, en fait, « insignifiante » ... Pour y 
échapper il ne suffit pas de consu/te,r dav,antage d'experts, 
ni même de découvrir de, nouveaux principes d'action éco­
nomique, de nouveaux modèles d'organisation politique. 
Dans l'état de guerre économique permanent où nous som­
mes, dans l'état de violence cachée qui fait chaque jour 
ses victimes et pousse à travers le monde ses « troupeaux 
de déportés >>, tout homme, toute institution, le voulant ou 
non, se trouvent mobilisés. Puisque nous sommes compro-



mis dans un combat que, théoriquement, nous dénonçons, 
on ne peut se situer au-dessus ou à côté. Parler, c'est dire 
où /'on est situé dans ce combat et ce que l'on y fait ... « que 
chacun s'examine pou·r voir ce qu'il a fait jusqu'ici et ce 
qu'il devrait faire » (Paul VI au cardinal Roy, n' 48). 

Servir la justice 

Dans ce ·contexte, la vraie responsabilité du synode n'est 
pas de prononcer des paroles généreuses mais idéales, c'est 
de contribuer à rendre l'Eglise tout entière capable de servir 
la justice, de la servir évangéliquement. 

« L'Eglise tout entière ». Or il y .a des discordances -· 
profondes actuellement - entre membres de /'Eglise, qu'ils 
soient laïcs, prêtres ou évêques. Au delà des différences d'op­
tions, légWmes et souhaitables, où se trouve l'exigence concrè­
te d'une foi commune ? - Si celle-ci peut être vécue, en mê­
me temps e.f sans problème, par celui qui torture et celui qui 
est torturé, par ceux qui profitent de /'apartheid et par ceux 
qui en sont victimes, quelle est la valeur et la signification de 
cette foi ? ~ Quel crédit peut avoir la parole d'un synode, 
dans une Eglise dont les comportements sont aussi discor­
dants ? 

« Servir évangéliquement >>. Le concile Vatican II décla­
rait : « La communauté des chrétiens se reconnaît réellement 
et intimement solidaire du genre humain et de son histoire ... 
C'est en effet l'homme qu'il s'agit se sauver, la société humaine 
qu'il faut renouveler ». (Gaudium et spes, avant-propos). Le 
document synodal ajoute : << Le Christ est venu dans le monde 
pour libérer l'homme de tout son esclavage. La communauté 
chrétienne doit être pour tous les hommes un signe efficace 
dans la réalisation de la justice, la libération de toute forme 
d'esclavage et l'espérance pour chaque génération nouvelle 
(n' 6). 

Or tout se passe comme si la communauté des chrétiens 
poursuivait sa propre vie à côté de ce que les homme·s cher-
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chent, souffrent, engagent dans le combat actuel pour la jus­
tice. Si c'est toute la vie de l'Eglise, toutes ses activités, toute 
sa réalité qui doit manifester la solidarité profonde avec le 
genre humain, comment s'en tenir à une parole sur le· monde ? 
Comment se satisfaire de l'engagement de tels ou tels chté­
tiens ? Et comment, par exemple, le synode pourrait-il traiter 
du ministère sace·rdotal sans le relier à la prise en compte 
des exigences de /.a justice dans le monde ? 

Faire tomber les obstacles 

Pour servir évangéliquement la justice aujourd'hui, l'Egli­
se est encombrée et défigurée par les lourdes séquelles de son 
passé. Le synode, pour ceux qui espèrent encore, devrait ré­
solument èntreprendre de l'en dégager. Nous vous disons cela 
par attachement à l'Evangile dont nous entrevoyons l' exi­
gence, par fidélité aussi à ceux que nous découvrons dans 
leur faim et soif de justice. 

Deux points nous semblent importants : 

Le poids d'un appareil. Les évêques du synode devraient 
reconnaître, à la lumière de l'histoire et de la situation pré­
sente, que les structures officielles, élaborées au cours des 
.•ille/es par l'Eglise·, constituent un lourd appareil. Malgré les 
intentions et la valeur personnelle de ceux qui le composent, 
le poids de cet appareil l' ent·raîne du côté du conservatisme, 
des pouvoirs dominants, des mécanismes d'oppression. 

On constate, par exemple, que l'Eglise est encore orga­
nisée sur les modèles des Etats. Elle est un Etat parmi d'au­
tres, unique en son genre sans doute, mais pourtant lui aussi 
héritier d'une longue tradition humaine. Cette situation em­
pêche l'Eglise d'être aujourd'hui signe de Jésus-Christ dans 
/'.action pour la justice. En effet, cet Etat e·st porté : 
Ill à défendre ses propres droits quand il faudrait défendre 

les droits des opprimés ; 
• à se compromettre avec les pouvoirs en place, politiques 



otz financien, car il doit traiter avec etzx. Si les Pères Blancs 
ont préféré qtzitfer le Mozambiqtze, comment expliqtzer la 
réaction de /'épiscopat local ? 

0 à s'organiser comme tzn monolithe où chaqtze organisme 
engage le corps entier, qtzand il fatzdrait accepter la mani­
festation de groupes responsables dans la diversité des 
situations. 

La prison d'un langage. Potzr manifester atzjotzrd'htzi la 
portée universelle de la parole du Christ, l'Eglise dans son 
expression demetzre tribtztaire d'tzne 'CUlttzre particulière, de 
la ctzlture occidentale profondément ébranlée actuellement. 
Cette façon de penser, de connaître, de comprendre, réduit 
inévitablement l'universalité dtz message évangélique. 

N'y atzrait-il pas tzne autre démarche répondant a /' exi­
gence chrétienne d'universalité ? - Accepter le·s conditions 
d'un vrai dialogue avec d'atztres peuples, d'autres ctzltures. 
A-t-on tiré la leçon d'un certain « échec missionnaire » ? -
Où en est-on des commtznications ent·re les églises locales ? -
Enfermés dans des formtzlations achevées, entendons-nous, 
comme /'apôtre Paul, /'appel a « grandir dans la connais­
sance du Christ >> ? 

S'appuyant sur une expérience humaine, longue certes 
mais limitée, peut-on dire que /'Eglise est « experte en huma­
nité » ? - La phrase de Paul VI au cardinal Roy est plus 
réaliste : « il nous est difficile de prononcer une parole uni­
que, comme de proposer une solution qui ait valeur unive·r­
selle. Telle n'est pas notre ambition ni notre mission>> (n' 4). 
Comment, en effet, parler .au nom de toute l'humanité quand 
d'autres peuples, d'autres civilisations ne se retrouvent pas 
dans notre langage e·t notre perception des réalités ? 

Concrétement 

Pour dégager /'Eglise de ces entraves et lui permettre de 
mieux servir la justice, le synode ne devrait-il pas viser 
conjointement deux buts : 
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e Rendre la parole à l'Evangile que nous tenons prisonnier, 
<t libérer le champ de l'invention ; donner, dans l'Eglise, 

leur pleine signification aux initiatives des chrétiens. 

Pour poursuivre ces buts, nous suggérons, à titre d' exem­
ples, des décisions du genre de celles-ci : 

- Concevoir et exprimer le mystère de communion essentiel 
à l'Eglise autrement que par la centralisation romaine. 
La commune confession de la foi au Christ dans l'au jour­
d'hui du monde est appelée à prendre corps dans la diver­
sité des églises locales. N'est-ce pas l'un des rôles attachés 
à la fonction du successeur de Pierre ? 

- Se dégager de -compromission avec les pouvoirs politiques 
ou finanèiers. 
- Sur le plan politiqtre : achever de supprimer les intru­
sions des pouvoirs politiques dans la vie interne de l' Egli­
se. - Cesser de conférer le titre de chrétien à un Etat, à 
une Nation. (Ne voit-on pas des pouvoirs politiques op­
presseurs se targuer encore de ce titre ?) 
Supprimer le système des nonciatures, l'intervention des 
nonœs dans la vie et les options des églises locales. La 
nécessaire solidarité entre les églises, la co-responsabilité 
définie à Vatican II, doivent trouver aujourd'hui des 
moyens plus appropriés. 
-- Sur le plan financier : que toute clarté soit faite là où 
le secret prête à des soupçons et ne permet pas de réfuter 
les accusations. 

- Manifester ouvertement la solidarité avec ceux qui subis­
sent le racisme, l'exploitation économique, le refus de 
leurs droits politiques, l'oppression des classes possédan­
tes et dirigeantes, en se joignant, par exemple, à l'initia­
tive lancée par le Conseil Oecuménique pour soutenir la 
lutte contre l'apartheid. 



Libérer l'a venir 

A travers les bouleversements qui remettent en cause 
une certaine justice et une certaine paix, il y a plus qu'un 
appel à préciser les lois de la momie humaine. L'humanité 
est aux prises avec une étonnante crise de' croissance. Les 
hommes cherchent quel est leur destin et .comment s'entendre 
ensemble· pour vivre en commun. 

li n'est pas étonnant, il est même significatif, que l'Eglise 
dans ce passage se trouve provoquée elle-même à un profond 
bouleversement. Celui-ci est à /'œuvre déjà. L'uniformité 
s'effrite. Des initiatives sont prises, incohérentes entre elles, 
sans doute, mais aussi très vite marginalisées. Des tensions 
apparaissent. L'Eglise est soumise à des contradictions dans 
lesquelles son avenir est en germe. 

Germes de mort ou germes de vie ? - Qui peut séparer 
l'ivraie du bon grain ? -Pour le monde comme pour /'Eglise 
les temps actuels sont incertains. La promesse du Christ n'est 
pas refuge pour ceux qui doutent, ni tmnquillisant pour ceux 
qui craignent. Nous n'attendons pas du synode qu'il trace des 
chemins assurés, formule des solutions aux problèmes. Son 
apport le plus utile serait, redisons-le, de 'contribuer à rendre 
l'Eglise tout entière capable de servir évangéliquement la 
justice. 
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.Le peuple au peuple 

Dans le cadre du centenaire de la Commune, nous publions 
ici une poésie de Théodore SIX, extraite du Nwnéro spécial de 
« La lettre » (MAI-JUIN 1971 N• 153-154) consacré à cet évé­
nement et à sa signification profonde : « En hommage à la 
Commune». 

Un jour, m'élançant sur la place publique, 
J'ai dit : vivre en travaillant, mourir en combattant. 
J'ai dit': l'air de ma mansarde m'étouffe, 
Je veux respirer. 
J'ai dit : les hommes sont égaux. 
J'ai dit : République universelle. 
Alors ils m'ont saisi, 
Ils m'ont enfermé dans de noirs cachots, 
Us m'ont 1é~.issé pendant de longues semaines 
Couché sur la paille infecte, 
Et puis, une nuit, ils m'ont enchaîné ; 
Ils m'ont emmené dans un entrepont de vaisseau, 
Rempli de vermine, 
Côte à côte avec les enfants du crime, 
Les forçats de leur société ; 
Après ils m'·ont emmené bien loin, 
Bien loin de mon pays, 
De la terre où j'étaiS né, 
Où vivaient ma femme et mes petits enfants. 
Bien loin, 
Dans le pays où le soleil brûle, 
Où la terre brûle, 
Où l'air brûle l'âme du prisonnier; 
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Puis ils on~ mis dans mes mains une pioche, 
Moi qui travaillais le diamant. 
lis rn' ont dit en ricanant : 
F.orçat:, tu veux le droit au travail ? 
Travaille ! 
Forçat, l'air de ta mansarde t'étouffe ? 
Respire ! 
Ils m'ont battu à coups de pied, ils m'ont insulté, 
ils m'ont appelé pillard, bandit. 
fvion âme séchée par la douleur, l'incertitude, la torture, 
Demanda justice. 
Ils ont ri. 
Alors la dt:ll'Uieur, l'incertitude, la torture, la transportation 
Lentement, bien lentement m'ont donné la mort ? 
Loin de ceux que j'aimais 
Et qui m'aimaient. 
Dis, ne m'ont-ils pas assassiné ? 

Tout, autour de moi, de..-na..ïldait l'égalité ; 
Tout me détnon.trait 
Que ma chair était semblable à la chair du riche, 
Que mon sang était aussi rouge que le sang du riche. 
Toui: me délmontrait que 
Riche et pauvre voulait dire usure et esclavage, 
Voulait dire : Pauvre, - moi capital -
Je poserai les bases de ton salaire. 
Pauvre, tu mangeras selon mon bon plaisir. 
Je te pressurerai 
Conm_?rte le preSst)ir pressure la grappe 
Pour lui faire rendre tout le sang de la terre. 
Alors j'ai dit : 
Abolition de l'exploitation de l'hommee par l'houune. 
J'ai dit: 
La terre à celui qui la cultive. 
J'ai dit : 
Celui qui ne produit pas n'est pas digne de vivre. 
C'.est alors qu'ils m'ont assassiné. 

J'ai publié ceci pour pouvoir dire : à tous par tous. 
Peuple, médite et souviens-toi 
Que tu es force et :nombre, 
Mais que 



Tant que tu seras force et n0n1bre sans idée 
Tu ne seras qu'une bête de sonu:ne. 
J'ai publié ·ceci pour te dire, peuple, 
Que ton émancipation réside dans ta solidarité ; 
Pour te dire que l'heure la plus sombre 
Est celle qui précède l'aurore. 

Théodore SIX. 

Ouvrier tapissier, Th. SIX combat en juin 1832 au cloitre 
Saint-Merri, puis sur les barricades en février et juin 1848. ll 
participe à la résistance, au coup d'Etat du 2 décembre 1851, et, 
pour ce fait, est condamné à la transportation en Algérie. C'c.•t 
au bagne de Dellys qu'il compose le poème du Peuple œu Peuple 
(juin 1852), qu'il publie en affiche le 24 février 1871, à la veille 
de la Commune. 

Propagandiste et organisateur de coopératives ouvrières, 
Six combat pendant la Commune dans les rangs de la Vll• Lé­
gion. (Notice de M. Choury). 

(Extrait de Les poètes de la Commune, 
p. 211. Ed. Seghers). 
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Officiel-Prélature 

Nominatiom 

Carnet de la Mission 
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Avec l'agrément de l'Ordinaire du lieu, sont nommés dans 
les diocèses suivants : 

CLERMONT 

EVREUX 
FREJUS 

LIMOGES 

MEAUX 

MOULINS 
SOISSONS 

ABIDJAN 

à. Montferrand, Michel MA.RIDAT 
à Nétreville, Fran~is LEGUAY 
à La Seyne-sur-Mer, Louis VIRY 

à Ambazac Louis-Marie BERLAND 
à Limoges, Jean LANLY 

à Peyrat-le-Château, Alain MAS DE FEIX 
à Villiers-Saint-Georges, Jean-Marie MOREL 

à Montlu!;on, Bernard DERIS 
à Tergnier, Pierre LAURENT 

à Abidjan, Jean MOINEAU 

Les pères de Jean-Marie DUCHE-NE, Roger ELISSEIX 
(Transports), Jean PANCHOUT (Villiers St-Georges) et de 
Jean-Marie VERMELIN (St-Dizier), ·la. mère de Marcel 
1\l.-\SSARD (Services Fontenay), sont ·décédés récemment. 
Noos prions avec eux pour leurs parents. 




